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 Le livre 
 
    La trêve entre les humains et les microbes n'a pas tenu. Natascha Saizewa parvient à manipuler les humains à volonté à l'aide des microbes. Mais ce pouvoir ne lui suffit pas, elle veut plus. Et cela n'existe que sous la glace de l'Antarctique. 
 
    L'équipe de la Science Force se met également en route pour le continent de glace. Quatre kilomètres sous la glace, ils font une découverte à laquelle personne ne s'attendait au fond du lac Vostok : "le cerveau dans les profondeurs". 
 
      
 
    Note sur la traduction
Ce livre a été traduit par une intelligence artificielle (Deepl). Deepl est spécialisé dans les traductions, mais vous trouverez certainement encore des erreurs et vous vous amuserez peut-être de l'une ou l'autre expression. 
 
    Je vous prie de l'accepter généreusement, car ce n'est que grâce à ce type de traduction que je peux vous offrir ce livre. Je vous souhaite à présent une bonne lecture. 
 
    N'hésitez pas à m'écrire pour me donner votre avis sur ce projet et sur cette histoire. Mon adresse e-mail est : mail@kseibel.com 
 
    

  

 
   
    1.      
 
      
 
    Enfin des vacances ! 
 
    Ce n'était qu'une seule journée, mais Fedor Saizew la trouvait formidable. Il fut un temps où il avait rêvé de diriger l'Institut de recherche sur l'Arctique et l'Antarctique à Saint-Pétersbourg. L'un des éléments essentiels de ce rêve avait été qu'en tant que directeur, il pouvait répartir le travail et que personne ne lui imposait de travail désagréable, qui devait en outre être effectué immédiatement la plupart du temps. 
 
    Parfois, il souhaitait revenir à cette époque. On apprenait à gérer un patron impatient, mais c'était beaucoup plus difficile avec un agenda impitoyable. Il semblait se remplir de lui-même. Les temps libres que Fedor planifiait régulièrement s'évaporaient tout aussi régulièrement. Ils étaient remplacés par des présentations dans des commissions du gouvernement, par des conférences qu'on attendait de lui aussi naturellement que sa présence à des réceptions qui avaient volontiers lieu le samedi soir et se prolongeaient jusqu'au dimanche. 
 
    Même ce jour de congé n'était que partiellement libre. Il avait devant lui la demande d'expertise que l'assistant du ministre des Sciences lui avait glissée dans la main en sortant de l'institut hier. Bien sûr, il devait être prêt dès avant-hier, le ministre attendrait déjà ... 
 
    Toujours la même histoire. 
 
    Fedor jeta un coup d'œil par la fenêtre. Depuis son bureau au premier étage de sa villa, il avait normalement une vue dégagée sur la Neva, qui se frayait un chemin à travers le centre-ville de Saint-Pétersbourg avant de se jeter dans le golfe de Finlande, le prolongement le plus oriental de la mer Baltique. Mais cette vue ne lui était pas offerte en ce jour de vacances. Dans la bruine et le brouillard gris, il distinguait tout juste les branches des arbres de son jardin. On ne pouvait même pas deviner la rivière derrière. 
 
    Fedor était heureux d'être à l'intérieur et saisit la tasse de thé fumant. Ici, à la maison, il se permettait de l'affiner avec un peu de vodka. 
 
    Derrière lui, quelqu'un est entré dans la pièce. Natascha, sa femme. 
 
    Il n'avait pas envie de se tourner vers elle parce qu'il se doutait de ce qu'elle voulait. C'était dans l'air depuis un moment déjà. 
 
    "Il faut qu'on parle". 
 
    "Faut-il en arriver là ? J'ai du travail". 
 
    "Oui, il faut le faire. En plus, tu as toujours quelque chose à faire". 
 
    Il ne restait plus rien de la voix douce qu'il avait tant aimée chez elle autrefois. Elle était devenue dure et exigeante. Il s'est retourné, car il savait que sa voix serait encore plus froide. 
 
    Sa femme était plus belle que jamais, son côté rondouillard avait complètement disparu. Maintenant, elle était mince et, grâce aux talons hauts qu'elle portait même à la maison, on ne remarquait plus qu'elle était en fait un peu plus petite que lui. Elle ne faisait pas mystère de sa belle silhouette, mais la mettait en valeur d'une manière qu'elle aurait autrefois qualifiée de pécheresse. Pourtant, il n'aimait plus autant regarder sa femme qu'il y a un an. Tout comme l'aspect rondouillard de sa silhouette, la chaleur de ses yeux avait disparu. Les yeux bleus d'eau lui rappelaient de plus en plus l'eau de fonte des icebergs de l'Antarctique. 
 
    Il savait qu'il ne pourrait pas faire changer d'avis sa femme, c'est pourquoi il a désigné un fauteuil à côté du bureau. 
 
    "Pas ici. Nous sortons", dit-elle. 
 
    Il montra la fenêtre. "Dehors, il fait froid et humide". 
 
    Elle ne regarda pas dehors, mais le regarda sévèrement en face. "Tu crois que je ne le sais pas ?" 
 
    Il ne répondit pas à cette question. Il jeta un regard langoureux à son thé chaud à la vodka et se leva. 
 
      
 
    Ils se dirigèrent vers le banc isolé au bord de la Neva. En fait, c'était un endroit romantique, mais les moments propices à de telles sensations étaient aussi éloignés que l'eau qui coulait alors sous leurs yeux et qui se perdait aujourd'hui quelque part dans l'océan. Maintenant, Fedor ne voyait plus que le bois humide du banc, les gouttes sur les feuilles des arbustes et le tronc dénudé qui se balançait paresseusement sur l'eau et disparaissait dans le gris du brouillard. 
 
    Après tout, Natascha avait emporté une couverture qu'elle a étalée sur le banc. Elle voulait ménager sa chère robe. 
 
    "Tu crois vraiment qu'ils nous surveillent ?", a demandé Fedor une fois qu'ils se sont assis. 
 
    "Bien sûr qu'ils le font. Les types qui nous ont attaqués il y a un an étaient des professionnels. Nous n'avons toujours pas trouvé qui ils sont". 
 
    Fedor hésita, car ce qu'il allait dire n'allait pas plaire à sa femme. "Mais peut-être avaient-ils raison. Peut-être que la trêve entre les humains et les Zoé n'est pas si mauvaise. Nous les considérons à nouveau comme des microbes normaux, qui nous aident à vivre, et rien de plus". 
 
    Natascha s'est glissée en avant et s'est tournée vers lui. "Pardon ? Je crois que je suis folle. As-tu oublié ce que nous devons aux Zoé ? Sans elle, tu n'aurais jamais fait cette carrière. Nous vivrions dans un appartement miteux et je serais en surpoids. Est-ce que tu voudrais vraiment ça ?" 
 
    S'il donnait la mauvaise réponse maintenant, il ferait mieux de se jeter tout de suite dans la Neva. 
 
    "Bien sûr que non", dit sa bouche, mais dans sa tête, il y avait d'autres pensées. Des souvenirs d'une femme moins mince mais plus aimante. Moins de pouvoir, mais plus de temps - qu'on aimait passer ensemble. Un appartement plus petit, mais une plus grande satisfaction. Moins d'argent, mais pas besoin de gardes du corps non plus. 
 
    Natascha le regardait avec insistance. Elle devinait ses pensées, car elle le connaissait bien. Mais il la connaissait bien aussi et savait qu'elle se contenterait de ses paroles. Du moins tant qu'il suivait et faisait ce qu'elle voulait. 
 
    Elle se pencha à nouveau en arrière. "Je n'ai plus envie de me retrouver éternellement dehors alors que nous avons quelque chose d'important à discuter. Nous devons changer quelque chose". 
 
    Fedor ne pouvait qu'être d'accord. "Et que proposes-tu ?" 
 
    "Tout d'abord, nous devons nous débarrasser de la surveillance afin de pouvoir agir librement. Ensuite, nous devons découvrir qui nous a imposé cette trêve". 
 
    "Sans repère, ce sera difficile. Le médecin, Camille Roux, nous a seulement parlé d'une île et d'une force scientifique, mais ni l'un ni l'autre ne nous a aidés". 
 
    La voix de Natasha est redevenue glaciale. "Nous aurions dû lui soutirer tout ce qu'elle savait, mais non, tu as dû la laisser partir. Quelques jours plus tard, on l'a repêchée dans la Neva". 
 
    Fedor haussa les épaules. Il était désolé pour le médecin. Elle avait mis tous ses espoirs dans les microbes, puis avait été contaminée par cette Allemande avec le virus qui avait tué la Zoé en elle. Il avait pris fait et cause pour Camille Roux lors des négociations pour l'armistice, afin de l'aider. "Maintenant, il est trop tard pour lui demander. Que peut-on faire d'autre ?" 
 
    Natascha fronça le nez. "Tu manques d'imagination". 
 
    Il savait qu'elle aurait préféré dire d'autres choses, mais elle avait encore besoin de lui. 
 
    "En tout cas, je ne suis pas disposée à respecter la trêve", continua-t-elle. "Les Zoé possèdent un potentiel énorme, ce serait donc un péché de ne pas l'exploiter. Imaginez ce qui serait possible si le plan des Zoé n'était pas aussi bâclé. Ils ont pris le contrôle de personnalités importantes dans le monde entier et n'en ont pas profité". 
 
    "Parce qu'ils pensent trop lentement et ne comprennent pas vraiment les tenants et les aboutissants du monde". 
 
    "Mais nous le faisons. Si nous les soutenons et les guidons, leur plan peut réussir. Alors, ni une force scientifique ni aucune autre puissance dans le monde ne nous arrêtera". 
 
    "Il ne s'agit pas pour toi de les soutenir. Tu veux mettre ton plan à exécution - avec leur aide". 
 
    Maintenant, elle sourit : "Bien sûr que je le veux. Après tout, il est normal que ces microbes nous servent et non pas que nous les servions. Et comme nous sommes ceux qui les connaissent le mieux, le destin nous a confié ce rôle". 
 
    Elle a effectivement posé sa main sur sa cuisse. Il a failli sursauter, car il ne s'attendait pas à de la tendresse. 
 
    "Vois les choses ainsi : c'est toi qui as libéré les Zoé de leur prison dans le lac Vostok. Sans toi, elles seraient en train de moisir là-bas. Le destin t'a choisi, et un tel choix doit être accepté, sinon on devient malheureux". 
 
    Elle disait cela d'une voix douce, mais il savait pertinemment qu'elle se débarrasserait de cette douceur comme d'un imperméable s'il lui résistait. L'élu du destin serait alors malheureux - parce qu'on le repêcherait peut-être lui aussi dans la Neva. Pour rien au monde Natascha ne se laisserait détourner de son plan. Elle avait brièvement goûté au pouvoir, mais cela avait suffi à la rendre dépendante. 
 
    "Tu as déjà réfléchi à certaines choses, alors dis ce que tu as à proposer". 
 
    Elle retira sa main et sourit. Elle savait qu'elle avait gagné cette manche. "D'abord, nous avons besoin de conseils professionnels. Quelqu'un qui s'y connaît en surveillance et qui sait comment la désactiver. C'est ce dont tu vas t'occuper". 
 
    "Moi ?" Fedor était sincèrement étonné. "Je ne connais pas de professionnels de la surveillance". 
 
    "Tu en connais. Qu'en est-il de Viktor Smolnikov ? Il n'a quand même pas été spécialement détaché par le président pour t'aider dans tes contacts avec la Douma. Je parierais ma main droite qu'il travaille pour le FSB". 
 
    C'est pourtant ce que Fedor avait pensé. Plus on s'élevait dans la hiérarchie, plus on était surveillé par certaines personnes. Et quand on dirige un institut renommé avec de nombreux contacts internationaux, on est sûr de figurer sur la liste des services secrets. 
 
    "Tu crois que Smolnikov nous aiderait ?" 
 
    "Volontairement, certainement pas, mais involontairement, c'est mieux de toute façon. Nous devons garder la situation sous contrôle". 
 
    Fedor se doutait de la manière dont Natascha envisageait le contrôle. Espérons qu'elle n'exigeait pas qu'il embrasse l'agent des services secrets pour lui transférer la Zoé. Il avait embrassé plusieurs fois des hommes pour cette raison, et à chaque fois, il s'était senti pire que jamais après. Rien que d'y penser, le contenu de son estomac se mettait à bouillir. 
 
    "Et toi, qu'est-ce que tu vas faire en attendant ?", lui demanda-t-il pour détourner son attention. 
 
    "Je vais élaborer un plan d'entraînement pour activer le plein potentiel de la Zoé. Pour nos besoins".

  

 
   
    2.      
 
      
 
    Theresa Brown se réveilla avec le dos raide, elle était habituée à de meilleurs lits que ce matelas affaissé. Elle ne voulait même pas penser au nombre de personnes qui s'y étaient déjà allongées. Beaucoup, d'après l'odeur. Pire encore que son dos, sa tête lui faisait mal. Une lourde cloche semblait suspendue sous le crâne. 
 
    Brown s'assit, ce qui lui donna presque envie de vomir. 
 
    Qu'est-ce qui ne va pas chez moi ? 
 
    Son cerveau semblait refuser de penser. Des pensées isolées se bousculaient comme les pièces d'un puzzle et ne voulaient pas s'assembler. 
 
    Hormis le lit, la pièce était vide, à l'exception d'un trou dans un coin. La puanteur qui s'en dégageait ne laissait qu'une seule explication quant à son utilité. Il ne servait pas seulement d'évacuation pour le robinet qui gouttait sur le mur d'à côté. 
 
    Beurk ! 
 
    Elle ne connaissait ce genre de choses que par les rapports sur les conditions d'hygiène dans les régions les plus pauvres du monde. En tant que directrice de l'Organisation mondiale de la santé, elle avait lu beaucoup de choses à ce sujet, mais à distance, dans un bureau propre et moderne, cela n'avait pas semblé aussi grave que maintenant. 
 
    Où suis-je ? 
 
    Il n'y avait pas le moindre indice pour répondre à cette question. La pièce n'avait pas de fenêtre, la seule lumière provenait d'une ampoule nue suspendue au milieu du plafond d'environ trois mètres de haut. Les murs étaient constitués de briques non crépies, dont le seul ornement était constitué de signes gravés par leurs prédécesseurs. Sur un côté, il y avait une porte en métal rouillé dont la poignée n'était certainement pas manquante par hasard. 
 
    On m'a enlevé ! Je suis pris au piège ! 
 
    La panique voulait s'installer et il lui fallut faire un effort pour ne pas hurler. Elle savait que cela ne l'aiderait pas, mais l'envie était presque irrésistible. 
 
    Réfléchis bien ! Mets ton esprit en marche ! 
 
    C'était une tentative désespérée d'éviter la panique, et il lui a fallu beaucoup de temps pour avoir vraiment l'impression de pouvoir à nouveau penser. 
 
    Le dernier souvenir normal était celui de la visite d'une délégation suédoise. 
 
    Une prétendue délégation suédoise, corrigea-t-elle. Car ce n'était manifestement qu'une couverture pour pouvoir pénétrer dans le siège de l'Organisation mondiale de la santé. Il s'agissait de trois femmes et d'un homme. Ils avaient éliminé son assistante, puis l'avaient maîtrisée elle-même. Ensuite, l'une des femmes l'avait si habilement interrogée qu'elle avait révélé contre son gré qui l'avait embrassée quelque temps auparavant. Contre sa volonté également. Sa volonté ne semblait plus très loin, alors qu'elle en avait toujours été si fière : Un esprit clair et une volonté forte l'avaient menée au sommet de l'OMS. 
 
    Et où ma forte volonté m'a-t-elle menée maintenant ? 
 
    Dans ce trou dégueulasse ! 
 
    A un moment donné, l'interrogatoire de cette femme inconnue lui avait donné des idées noires. Elle était sûre que cette femme ne lui avait rien donné, mais qu'il s'était passé quelque chose en elle. Comme souvent ces derniers temps. 
 
    Lorsqu'elle s'était réveillée pour la première fois, elle s'était retrouvée face à un homme inconnu qui voulait qu'elle lui explique ce qui s'était passé. Elle ne le connaissait pas, mais son accent américain lui laissait supposer qu'il venait de l'ambassade américaine, située non loin de l'OMS. 
 
    Il a refusé de donner son nom, ce qui a incité Brown à ne rien lui dire. En tant que directrice de l'OMS, elle n'avait pas de compte à rendre à un Américain inconnu. Il tenta d'abord de faire pression doucement, puis plus clairement, mais n'obtint que le résultat inverse. Elle insista pour partir, car on avait besoin d'elle à l'OMS. Il n'y avait encore jamais eu d'attaque contre le siège de l'OMS, et la directrice ne pouvait pas manquer à l'appel, qu'elle aille bien ou mal. Lorsqu'elle s'est levée pour partir, elle a de nouveau eu les yeux noirs. Jusqu'à ce qu'elle se réveille à nouveau. 
 
    Je suis dans le sous-sol de l'ambassade américaine ? 
 
    Certainement pas. Les Américains n'auraient jamais osé capturer la directrice de l'OMS. De plus, les conditions d'hygiène désastreuses ne convenaient pas à un bâtiment américain. 
 
    "Je veux sortir d'ici", a-t-elle crié à haute voix. 
 
    Comme rien ne se passait, elle tambourina sur la porte. Il fallait bien que quelqu'un vienne à un moment ou à un autre si on ne voulait pas la laisser mourir de faim. 
 
    Dix minutes plus tard, elle a cessé de battre le tambour car ses poings lui faisaient trop mal. Vingt minutes plus tard, sa colère s'est transformée en inquiétude. 
 
    Elle s'était promis de ne pas pleurer. Faire preuve de force, au moins vis-à-vis d'elle-même ; et rester digne. En fait, elle a réussi à ne pas laisser couler de larmes. Elle s'était également engagée à ne pas se laisser forcer la main. 
 
      
 
    A un moment donné, des pas se sont approchés, quelqu'un s'est attaqué à la porte. 
 
    Brown se leva. Elle avait pensé cent fois à ce qu'elle ferait si quelqu'un venait, mais maintenant elle restait là, à espérer que cette fichue porte s'ouvre. 
 
    Un homme est entré, presque deux fois plus large qu'elle. Il sentait la sueur et portait un masque. Derrière lui se tenait un autre homme, également masqué, avec une matraque à la main. Il était inutile de résister. 
 
    "Suivez-moi", ordonna le Premier. 
 
    C'était trop court pour entendre un accent. 
 
    "Qui êtes-vous ? Qu'attendez-vous de moi" ? 
 
    "Chut ! Venez avec moi". 
 
    Brown garda le silence. Quel choix avait-elle ? Se laisser à nouveau enfermer ? Jamais ! 
 
    Elle a donc suivi l'homme. L'autre marchait derrière elle et ne laissait même pas l'idée de s'enfuir s'imposer. Elle posa encore quelques questions, mais les hommes firent semblant de ne rien entendre. 
 
    Le couloir possédait à droite et à gauche davantage de portes dans le genre de celles qui avaient appartenu à sa cellule. Une véritable prison. Parfois, Brown avait l'impression d'entendre des gémissements derrière les portes, mais cela pouvait aussi être le fruit de son imagination. 
 
    Il est entré dans une pièce qui ressemblait à sa cellule, sauf qu'au milieu se trouvait une table tachée. Avant qu'elle n'ait pu réfléchir à la signification de la table, le premier homme la poussa sur un tabouret, tandis que le second fixait ses mains sur la table avec deux étriers métalliques. Elle comprit alors ce qu'étaient les taches. 
 
    Du sang ! 
 
    Son estomac voulait recracher son contenu, mais elle a tout régurgité. 
 
    Ne pas montrer de faiblesse ! 
 
    Elle a essayé de retirer ses mains des cintres, sans succès. 
 
    Les deux hommes disparurent de son champ de vision, mais un autre vint s'asseoir à la table en face d'elle. Il n'était pas aussi costaud que les premiers, mais il portait lui aussi un masque qui ne laissait apparaître que les yeux et la bouche. 
 
    Prends l'initiative ! Cela l'avait déjà aidée dans de nombreuses situations. 
 
    "Pourquoi portez-vous un masque ? Vous n'osez pas montrer votre visage à une femme attachée" ? 
 
    Sa bouche s'est transformée en un rictus. "Vous voulez être courageux ? Très bien, tout cela sera plus amusant". Il se pencha et la regarda dans les yeux. "Le masque sert à votre sécurité. Tant que je l'ai sur moi, vous avez une chance de rester en vie. Dès que vous verrez un de nos visages, vous saurez que vous allez mourir". 
 
    Il a saisi son masque. "Dois-je toujours l'enlever ?" 
 
    "Non". 
 
    Son sourire s'est élargi. "C'est bien ce que je pensais". 
 
    "Vous n'obtiendrez rien de moi", dit-elle d'une voix aussi ferme que possible. "Je ne négocie pas avec les criminels". 
 
    "Merveilleux ! S'il vous plaît, maintenez cette attitude le plus longtemps possible pour que nous puissions vraiment profiter de notre temps". Il soupira d'un air enjoué. "J'aimerais passer un peu de temps avec vous tout de suite, comme un apéritif. C'est ce qu'on dit dans votre milieu, non ?" 
 
    Brown garda le silence. 
 
    "Mais malheureusement, mes employeurs m'ont demandé de vous donner l'occasion de prendre une décision". 
 
    Il a fait un signe de la main, ce qui a fait revenir les deux hommes qui étaient venus la chercher dans sa cellule. L'un d'eux a posé une pince à volaille et une liasse de billets sur la table, l'autre a placé un ordinateur portable devant elle et l'a ouvert. Il a ensuite fixé une caméra de cinéma sur un trépied et l'a placée de manière à ce qu'elle soit dirigée vers Brown. 
 
    Quand elle s'est retrouvée seule avec l'homme devant elle, il a pris les ciseaux et les a soupesés dans sa main. "Ils sont un peu usés, mais si on appuie bien ... Au début, ça écrase un peu, mais ensuite, tous les os passent". Il la fit s'ouvrir et se refermer. "Vous voulez essayer ?" 
 
    Brown crut que son cœur allait s'arrêter. Non, elle ne voulait pas les essayer. 
 
    "Dommage". Il prit l'argent dans l'autre main et le pesa de la même manière que les ciseaux tout à l'heure. "Vous avez le choix entre ces deux-là. Si vous me dites tout ce que vous savez, vous vous réveillerez quelque part dans le monde avec ces mille dollars en poche. Avec ça, vous pourrez acheter un billet pour rentrer chez vous et tout ira bien. Sinon, je garderai l'argent et vous aurez ça en échange". Il ouvrit les lames et pressa son petit doigt entre elles. 
 
    Brown retint sa respiration et se prépara à souffrir. Mais il ne coupa pas. 
 
    Elle expira à nouveau. "Vous n'oserez pas torturer la directrice de l'Organisation mondiale de la santé. Dites-moi ce qui se passe et libérez-moi". 
 
    Il se pencha en avant. "S'il vous plaît, restez aussi silencieux, j'ai bien besoin de cet argent. Vous savez, la vie est si chère". Il regarda la caméra. La LED rouge indiquait qu'elle enregistrait la scène. "Mais avant, je dois prouver que vous avez eu votre temps de réflexion". 
 
    Il a démarré son ordinateur portable, s'est levé et est parti. 
 
    Un film commençait. Il devait être filmé d'un point de vue similaire à celui de la caméra qui l'accompagnait. Elle vit une table, des mains fixes et un visage féminin, pâle, aux yeux désespérés. Puis les ciseaux sont apparus dans le champ de vision. 
 
    Brown détourna les yeux, mais elle ne pouvait pas fermer les oreilles. Un deuxième cri suivit le premier, Brown se pencha sur le côté et vomit. 
 
    Lorsque son estomac n'a plus rien donné, elle s'est redressée. Le cri s'était transformé en gémissement, mais Brown ne regardait toujours pas l'écran. Elle fixait son regard sur les ciseaux, dans lesquels son petit doigt était toujours enfoncé, et sur la liasse de billets. C'étaient les seuls objets qui soutenaient ses yeux, de sorte qu'elle n'avait pas à regarder l'ordinateur portable sur lequel les cris recommençaient. 
 
    Les ciseaux ou l'argent ! Les ciseaux ou l'argent ! 
 
    Ses pensées ne connaissaient plus que ces deux mots. 
 
    Lorsque l'homme est revenu, sa volonté était brisée. Elle n'avait même pas remarqué que le film s'était terminé. Elle n'aurait probablement rien reconnu non plus, car ses yeux étaient pleins de larmes et sa vision était floue. 
 
    "Je raconte tout". 
 
    "Avez-vous bien réfléchi ? Ne voulez-vous pas au moins essayer de garder le silence" ? 
 
    "Je vais tout vous dire. Tout ce que vous voulez savoir". 
 
    Il a refermé son ordinateur portable en soupirant. "Vraiment regrettable. Mais bon, regardez maintenant la caméra et commencez. Je dois encore vous signaler que mes employeurs contrôleront chacune de vos déclarations. Si vous dites une contre-vérité ou si vous omettez quelque chose...". Il leva les ciseaux et sembla espérer qu'elle mentait. 
 
    Mais elle ne mentait pas. Et elle ne cachait rien non plus.

  

 
   
    3.      
 
      
 
    Berlin, six mois plus tard 
 
      
 
    Ellen a fait sa ronde de routine dans la maison et a rendu visite aux quelques personnes de son équipe qui étaient actuellement présentes. Rolf et Katja étaient actuellement à Londres avec pour mission de parcourir les principales villes d'Europe à la recherche d'activités de la Zoé. Grâce à leurs prédispositions génétiques, ils étaient capables de sentir les produits infochimiques que les microbes utilisaient pour échanger des informations. C'était la raison officielle de leur voyage, mais en réalité, Ellen poursuivait un autre but. 
 
    L'homme aux gènes de loup et la femme aux gènes de chat avaient passé la majeure partie de leur vie dans un laboratoire de Tchernobyl. Tout ce qu'ils savaient du monde, ils ne le connaissaient que par des films qu'ils avaient vus depuis leurs cellules sur la télévision de leur gardien. Cette image n'était pas seulement déformée parce qu'elle représentait une réalité télévisuelle, mais plus encore parce que le gardien avait un penchant tout particulier pour la camelote en tout genre. Il était urgent que Rolf et Katja découvrent qu'il y avait une vie en dehors de l'obscénité. Et surtout, ils devaient faire cette expérience sans que personne ne les prenne par la main. Rolf était extraordinairement fort et Katja énormément habile, mais cela ne voulait tout simplement pas entrer dans leur tête. On leur avait dit toute leur vie ce qu'ils devaient faire, jusque dans les moindres détails, et ils avaient développé une confiance en eux équivalente à la résistance d'une pustule. Ellen et Yvy leur avaient donné une première aide au démarrage à Berlin, mais il était maintenant temps que les oiseaux quittent le nid et apprennent à voler par eux-mêmes. Ellen n'écoutait leurs rapports que de temps en temps, mais ils se débrouillaient bien, comme prévu. 
 
      
 
    Erik Stein, dit Einstein, était assis dans sa chambre à l'étage supérieur. L'ameublement était si dépouillé qu'il aurait bien convenu à un monastère, sauf qu'il n'y avait pas de crucifix ou d'images saintes sur les murs. Il n'y avait pas de place pour cela, car tout était rempli de bibliothèques. Les bibliothèques les plus étranges qu'Ellen ait jamais vues. Il n'y avait qu'une seule sorte de livres : des carnets de notes. Tous noirs, tous de la même taille. Il n'y avait que deux différences. L'une était le nombre qui y était collé. Cinq cent quatre-vingt-sept était le plus grand. L'autre différence résidait dans la hauteur de la couche de poussière sur la partie supérieure. Einstein ne lisait jamais dans ses carnets. Il se contentait d'y écrire, de leur attribuer un numéro et de les ranger. 
 
    Seul le numéro cent vingt-sept faisait exception à la règle en ce qui concerne la couche de poussière, et c'était la faute d'Ellen. Elle avait pris ce livre au hasard sur l'étagère quelques mois auparavant et l'avait ouvert, car elle avait toujours du mal à croire qu'Einstein savait ce qu'il y avait dans les livres. 
 
    Mais il le savait. 
 
    "Tu as choisi quelque chose de passionnant", avait-il dit. 
 
    "De quelle manière ?" 
 
    "partir de la page 15, il est question de l'intrication quantique. D'habitude, on pense qu'on ne peut pas l'utiliser pour transmettre des informations, mais ils ont oublié quelque chose. Si cela t'intéresse, je l'ai décrit dans le volume cent trente-trois". 
 
    "Est-ce que tu l'as dit à quelqu'un ? Ou publié" ? 
 
    "Non, ma documentation est incomplète ; il y a encore trop de choses que je ne connais pas à ce sujet". 
 
    C'était typique d'Einstein. Des trésors insoupçonnés prenaient probablement la poussière dans cette minuscule pièce, car Einstein pensait toujours que ses notes n'étaient pas assez élaborées. 
 
    "Pourquoi écris-tu tout ?", avait-elle demandé comme souvent, car elle avait encore du mal à comprendre. Elle avait dû littéralement marteler chaque mot de vocabulaire dans son cerveau. 
 
    "Pour que je n'oublie rien". 
 
    "Mais tu ne le lis jamais". 
 
    "Pourquoi le ferais-je ? Si je l'ai écrit, je ne l'oublierai pas". 
 
    "Mais tu le sais aussi bien". 
 
    "Avec les souvenirs, on ne peut jamais être sûr à cent pour cent. Ils changent". 
 
    On n'avançait pas ainsi avec Einstein, qui restait à cet égard un mystère pour Ellen. 
 
      
 
    Ce mystère vient de faire ce qu'il a toujours fait : il absorbe le savoir. Depuis qu'Aristo, le président des investisseurs, lui avait offert un laboratoire virtuel, Einstein n'avait presque plus quitté les lunettes VR qui l'accompagnaient. C'était comme s'il avait disparu de ce monde réel pour plonger dans le virtuel. Il ne faisait pas le moindre mouvement. En raison des lunettes encombrantes, fermées de tous les côtés, on ne pouvait pas voir ses yeux, et pour distinguer les mouvements respiratoires de sa cage thoracique, il fallait y prêter attention. Toute sa vie se déroulait exclusivement dans son insondable tête. 
 
    Je vais devoir le forcer à faire du sport, pensa Ellen. Cela ne lui plairait pas du tout, mais dans une mission réelle, on ne pouvait pas recommencer une situation comme on pouvait le faire virtuellement. Il fallait bouger très concrètement pour ne pas mourir très concrètement. Elle nota cela dans sa tête pour sa prochaine réunion. 
 
    Elle a brièvement envisagé de l'interrompre, mais comme il n'y avait rien de vraiment important, elle s'est rendue une pièce plus loin. 
 
    C'est là qu'habitait Yvy. 
 
    La pièce était trois fois plus grande que la chambre d'Einstein et possédait encore une pièce annexe. A l'intérieur, Yvy avait fixé des barres d'un mur à l'autre, sur lesquelles pendaient des vêtements. Environ un quart était noir, les trois autres étaient de couleurs vives. Yvy aimait les extrêmes. Il y avait une longue étagère sur laquelle était alignée une batterie de têtes en polystyrène qui portaient les perruques d'Yvy. Des blondes aux cheveux interminables, un hérisson noir, une crinière de lionne sauvagement ébouriffée. Une permanente de femme au foyer des années soixante (qu'Ellen n'avait encore jamais vue sur Yvy) côtoyait un iroquois vert fluo. Devant et entre eux se trouvaient des ceintures et des colliers, dont certains avec des rivets métalliques pointus. Yvy avait emmené Ellen ici une fois, et Ellen s'était demandé si on pouvait vraiment mettre tous ces vêtements. 
 
    La pièce dans laquelle Yvy était assise n'était pas moins extrême. Si l'on voulait y entrer, il fallait passer entre deux statues grandeur nature de guerriers africains. L'un tenait une lance, l'autre un arc tendu, pointé vers le visiteur. Après s'être assurée au début que la flèche ne pouvait pas se détacher par inadvertance, Ellen s'y était entre-temps habituée. Tout comme aux nombreuses armes accrochées aux murs. En tant que policière, Ellen aurait eu des choses à redire à ce sujet, car à l'exception de deux fusils historiques, les armes étaient prêtes à l'emploi et auraient dû être rangées dans une armoire à armes fermant à clé. Ellen avait fait une remarque dans ce sens, mais Yvy n'était jamais à court de réponses : "Toute la villa est une armoire à armes qui ferme à clé". 
 
    Comme les choses vraiment dangereuses étaient stockées dans la cave, Ellen en était restée là. 
 
    Yvy possédait aussi des livres. Ils étaient empilés et formaient deux imposantes colonnes rondes qui atteignaient presque le plafond. Entre les deux se tenait un personnage de jeu fantastique, une femme au regard à la fois sauvage et séduisant, armée d'un arc et d'une épée. 
 
    Yvy n'a pas remarqué l'arrivée d'Ellen. Elle était assise devant la grande fenêtre dans un fauteuil Bioswing que l'on pouvait configurer individuellement. Comme Einstein, elle portait des lunettes VR qui couvraient la moitié supérieure de son visage et ressemblaient à des lunettes de plongée épaisses et noircies. 
 
    Contrairement à Einstein, Yvy n'est pas restée assise, mais s'est lancée dans une danse effrénée dans son fauteuil. Elle bougeait frénétiquement les mains, comme si elle actionnait des interrupteurs et des leviers. Ellen l'observa un moment, mais ne put deviner de quel jeu ou de quelle simulation il s'agissait. Cela devait être assez fatigant, car sur la fine bande que l'on pouvait distinguer entre les lunettes et la racine des cheveux, un film de sueur brillait. 
 
    "Krutzitürkenherrgottgottnuschweisinduverweis ! Tu peux aller te faire foutre !" Yvy arracha ses lunettes et les jeta sur le canapé, furieuse. 
 
    Ellen a suivi le rebondissement des lunettes sur le dossier et leur chute sur un chemisier orange vif. 
 
    "Ça n'a pas l'air d'être une réussite. Que s'est-il passé ?" 
 
    "Cette saleté n'arrête pas de s'écraser. Je vole à peine cinq minutes, et puis ... Boum boum !" Elle frappa du poing dans sa main ouverte pour souligner le krach boum. 
 
    "Je croyais que tu avais passé ton brevet de pilote avec mention". 
 
    "Ah ça ! Oui, oui. J'ai déjà coché cette case". Elle a montré les lunettes. "Mais il ne s'agit pas d'un avion, c'est une simulation d'ekranoplan". 
 
    "Presque personne n'a jamais piloté un ekranoplan de l'île. On dit que c'est trop complexe. Ils volent tous avec l'IA". 
 
    "IA. Pah. On a l'impression d'avoir traversé la mer dans un cercueil". Yvy se lève d'un bond et récupère ses lunettes. "Je veux, bon sang, piloter un ekranoplan !" 
 
    Quand Yvy était dans cet état, il n'y avait qu'une chose à faire : la laisser seule. 
 
    Hajo travaillait dans la cave - ce qu'il ne pouvait supporter, vu sa claustrophobie, que parce que la cave ne ressemblait pas du tout à une cave. Entrer dans le centre technique de la Science Force, c'était comme poser le pied sur une île des mers du Sud. Les panneaux d'affichage sur les murs et le plafond donnaient une vue semblable à celle de la montagne centrale de l'île des investisseurs pour laquelle la Science Force travaillait. Hajo avait même simulé le bruit lointain de la mer et la douceur de l'air, bien qu'il n'ait que moyennement réussi avec l'air. Aucune technologie ne permettait de recréer la fraîcheur d'une île à partir de l'air berlinois qui soufflait autour de leur villa. 
 
    Hajo l'a regardée quand elle est entrée. 
 
    "Enfin quelqu'un qui me remarque quand j'arrive", dit Ellen. 
 
    "Les autres se sont-ils replongés dans leurs mondes VR ? Je devrais essayer ça aussi". 
 
    "Rien de tout cela. Je vais élaborer un programme qui nous permettra de passer au moins la moitié de la journée dans la réalité". 
 
    Hajo fit une grimace. Elle voyait bien qu'il commençait déjà à rassembler des arguments pour torpiller son projet. 
 
    "Comment progresses-tu dans tes projets ?" C'était la meilleure façon de le détourner des mauvaises pensées. 
 
    Il s'est dirigé vers la table au centre de la pièce. La surface n'était rien d'autre qu'un grand écran plat à la surface résistante. Pour l'instant, comme la plupart du temps au repos, il montrait l'île en vue aérienne. La montagne centrale avec la végétation tropicale sur ses pentes, qui s'aplatissaient vers la mer. Le lagon bleu turquoise et, autour, les motus, les îles plates qui formaient un cercle presque complet. Chaque fois qu'Ellen voyait cette image, l'envie de s'y rendre à nouveau naissait en elle. L'île était tout simplement trop belle. 
 
    Hajo tapota un coin et la vue aérienne disparut. Il ne restait plus que les contours de l'île et les bâtiments et rues qui y étaient indiqués, comme sur un plan de ville. Presque toute la moitié nord de l'île et les trois quarts des motus étaient hachurés en rouge. A plusieurs endroits, les hachures étaient si denses qu'il était difficile de distinguer quoi que ce soit en dessous. 
 
    "C'est ce que je pense ?", demanda Ellen. 
 
    "Encore un peu plus. L'île est certes isolée sur le plan de l'information, mais le fait que nous ayons ici, chez nous, une branche de l'IA de l'île m'a permis de progresser petit à petit". 
 
    Ellen le regarda de côté. D'après ce qu'il voyait sur la carte, il n'avait pas beaucoup avancé. "Mais seulement en partie. Qu'est-ce qui ne va pas ?" 
 
    "Tout ce que je découvre, malgré mes plus grands efforts, concerne des scientifiques qui travaillent sagement à l'amélioration de notre monde. Même découvrir cela, c'est comme regarder à l'intérieur d'un château par un trou de serrure. Mais ce n'est que regarder par le trou de la serrure, tout en sachant pertinemment qu'il y a plein de choses que l'on ne voit pas". 
 
    Il a passé la main sur les parties hachurées. "Ce sont toutes des zones dans lesquelles on ne peut pas pénétrer. Une partie sont les résidences privées des investisseurs, une autre partie est réservée à des expériences qui ne sont pas sans danger, et la plus grande partie est censée être une réserve naturelle". 
 
    "Qu'est-ce qui te fait penser qu'ils ne sont que ça ?" Ellen montra du doigt la vue panoramique sur les murs. "Tout cela a l'air naturel". 
 
    "Parce que les caméras nous trompent. Seule une partie d'entre elles montre la réalité, les images des autres sont du spectacle". 
 
    "Très intéressant". 
 
    Et vraiment bien fait". Les vues que tu peux découvrir par toi-même lors d'une visite de l'île correspondent à ce qu'on te montre, mais il y a suffisamment de coins que tu ne peux pas voir. Tu crois les connaître, mais c'est uniquement parce que tu les as vus sur les caméras". 
 
    "Très ingénieux. Comment as-tu trouvé ça ?" 
 
    "Si tu restes assis ici assez longtemps, tu remarqueras que certains mouvements se répètent. Tu vois cette crête de vague ici, qui se brise sur le récif en amont et qui fait jaillir les embruns" ? 
 
    Ellen a mémorisé l'image et a attendu. En effet, l'événement s'est répété. 
 
    "Toutes les trois minutes, les mêmes vagues arrivent et les mêmes embruns jaillissent", a expliqué Hajo. "Cela pourrait être une coïncidence si, à d'autres endroits de l'île, les palmiers ne bougeaient pas exactement de la même manière toutes les trois minutes". 
 
    "Tous les écrans panoramiques ici et dans les laboratoires souterrains que nous avons visités montrent tous un film ? Je n'arrive pas à y croire. Et qu'est-ce qui est réel dans tout ça ?" 
 
    "Je ne sais pas". Hajo avait l'air plutôt malheureux. Il n'était pas habitué à ce qu'il y ait des domaines qui restent fermés malgré ses connaissances en matière de piratage. "Toute l'informatique de l'île est un monde en soi. Comme un château fort isolé de son environnement par plusieurs fossés. Maintenant, j'ai progressé jusqu'au hall d'entrée du château et je découvre qu'il y a des pièces fermées partout". 
 
    "Et des caves souterraines", a ajouté Ellen. 
 
    Hajo hocha la tête en signe d'approbation. "Dont nous ne soupçonnons probablement même pas l'existence". 
 
    "Nous savions que l'île avait beaucoup à offrir sur le plan souterrain. Mais si c'était aussi grand, il faudrait faire venir beaucoup de matériel, et cela devrait être remarqué". 
 
    "As-tu une idée du nombre de vaisseaux drones qu'ils ont pour les transports ? Tous entièrement automatisés, ils se ressemblent tous exactement. Il pourrait y en avoir un qui revient tout le temps, ou dix, ou même cent. On ne peut pas les distinguer. Il n'y a pas de gens qui les déchargent et qui viennent ensuite s'amuser ici. Les bateaux arrivent dans une zone à l'abri des regards et disparaissent". 
 
    Il a désigné la plus grande île au large. "Je suppose que c'est ici que la plupart des marchandises sont débarquées. Tous les endroits d'où l'on aurait une bonne vue sur le motu sont des réserves naturelles". 
 
    "Pourtant, on devrait remarquer tant de transbordement de marchandises". 
 
    "Tu te trompes, ils n'ont pas besoin de tant de choses que ça. Regarde la Fourmi". 
 
    Il fit disparaître la représentation de l'île et fit apparaître à la place une image d'un de ces petits chariots qui circulaient partout sur l'île. La plupart d'entre eux servaient à des travaux souterrains et transportaient des déblais. 
 
    "Ils sont modulaires, c'est pourquoi on peut les équiper pour un tas d'usages différents. Ce qui est passionnant avec eux, c'est qu'ils sortent presque entièrement d'imprimantes 3D. Tout ce que tu vois est imprimé à partir de poudre. Seuls l'unité de commande, les batteries et quelques capteurs ne peuvent pas être imprimés. Si tu veux cent Fourmi, tu n'as donc besoin que de cent unités de commande, de la taille d'un paquet de cigarettes, et de cent batteries. Plus un sac de capteurs, des mini-caméras et une grande boîte de poudre spéciale. Ensuite, si tu démarres l'imprimante et que tu assembles les pièces à la fin, tu as ta flotte de Fourmi". 
 
    "On pourrait presque faire venir le matériel en barque". 
 
    "Maintenant, tu peux imaginer tout ce qu'on peut faire avec une plus grande capacité de transport". 
 
    Ellen tapota l'endroit de la table qui permettait de retrouver la vue habituelle de l'île. "Alors je suppose que quelques surprises nous attendent encore. Et tu es sûr de ne pas pouvoir y accéder ?" 
 
    "Non, njet, absolutely not - ou dans quelles autres langues tu veux l'entendre. Si je commence à chercher, l'IA se méfie et me met à la porte". 
 
    "Nous ne devrions pas prendre ce risque. Nous trouverons d'autres moyens et nous ne nous ennuierons pas d'ici là. Que font les microbes ?" Elle regarda à la hauteur de la boucle de sa ceinture. En dessous, dans l'intestin, se trouvait chez chaque personne le principal rassemblement de microbes. Certains disaient : le quartier général. 
 
    "Les microbes sont là, sinon je serais probablement mort". Hajo lui sourit. "Si tu parles des Zoé, elles sont là aussi, mais jusqu'à présent, elles ne voulaient pas que j'embrasse quelqu'un". 
 
    Ellen essaya de lire dans ses yeux ce qu'il voulait faire avec cette allusion. Elle se souvint involontairement de sa tentative d'embrasser Hajo. Elle ne l'oublierait jamais, car elle avait complètement échoué. Le hobby d'Hajo était les photos et les films d'elle se promenant nue dans son appartement. Il les avait volés dans son ordinateur portable lorsqu'elle était encore inspecteur de police et plus tard, dans un moment d'exubérance, elle les lui avait offerts. C'était il y a longtemps, mais il ne cessait de regarder les images et les films et semblait éprouver quelques sentiments à son égard. Mais dès qu'Ellen s'approchait physiquement de lui, il se crispait intérieurement au point de ne plus pouvoir bouger. Ce n'est que lorsque les Zoé l'avaient maîtrisé qu'il avait voulu embrasser Ellen. Ce qu'elle avait refusé de faire pour ne pas être contaminée. 
 
    Elle n'avait plus ce souci, et Hajo avait toujours la Zoé en lui, ce qui ne rendait pas un baiser possible. Hajo se crispait comme toujours et ne parvenait pas à faire le moindre mouvement. 
 
    Embrasser une statue immobile n'est pas très érotique. 
 
    D'un côté, c'était une bonne chose que les Zoé respectent la trêve convenue et s'abstiennent de toute activité, mais d'un autre côté, Ellen aurait bien besoin d'un peu de soutien dans ses efforts pour retrouver Hajo. 
 
    Ils se regardèrent, et elle ne savait toujours pas ce qu'il pensait. 
 
    "Que font les missions de surveillance ?" 
 
    "Tout est calme. Theresa Brown avait disparu un moment après votre mission à l'Organisation mondiale de la santé, mais elle est réapparue et a demandé une année sabbatique. Les Zoé l'avaient sans doute beaucoup affectée, et maintenant elle veut se reposer. Elle a disparu quelque part à l'étranger. En tout cas, elle n'est pas active en tant que directrice de l'OMS". 
 
    "Elle ne représente donc aucun danger. Que font les Saizev à Saint-Pétersbourg" ? 
 
    "Tout est calme. Rien de particulier".

  

 
   
    4.      
 
      
 
    Natacha a accueilli Fedor avec un baiser intense. 
 
    Il ne s'y attendait pas du tout. Les démonstrations de tendresse s'étaient faites rares, contrairement à l'exubérance des débuts. Mais ce n'était pas seulement dû au temps. Le changement le plus significatif s'était produit lorsqu'ils avaient accepté la trêve avec les microbes. Natascha ne s'y était pas opposée, car elle avait longtemps lutté contre le fait que les microbes se taisaient en elle après que ces étranges Allemands l'avaient menacée avec le virus. Pendant cette période, elle était restée presque exclusivement assise sur le canapé, le regard en l'air. 
 
    C'était désormais du passé, tout comme la force que les microbes avaient autrefois conférée à Fedor. 
 
    Les Zoé, corrigea-t-il en pensée. C'étaient eux qui portaient en eux les souvenirs d'un plan ancestral des microbes qu'ils voulaient à nouveau réaliser. Ils semblaient sentir que sa femme était plus forte et plus cohérente que lui. C'est pourquoi ils le négligeaient et construisaient sa femme. Et Natascha se laissa faire de bon cœur. Elle gagnait en énergie de jour en jour, ce qui à son tour stimulait Zoé. Parfois, il se demandait qui régnait sur qui. 
 
    Ces pensées se bousculaient dans sa tête en une fraction de seconde, tandis que la langue de sa femme s'agitait dans sa bouche. Il essaya de répondre au baiser, mais fut heureux lorsque Natascha se retira. 
 
    Jusqu'à ce qu'il voie ses yeux. 
 
    Ils brillaient comme des charbons dans un feu. 
 
    "Tu l'as embrassée !" 
 
    Elle avait les mains sur les hanches et ses yeux crachaient des flammes dans sa direction. 
 
    Sa gorge était trop sèche pour qu'il puisse donner une réponse. 
 
    Elle bougea sa bouche comme pour une dégustation de vin, comme si elle goûtait quelque chose. Puis elle a craché. "Tu n'as pas besoin de dire quoi que ce soit, je le sais parfaitement. Tu l'as embrassée". 
 
    Il savait de qui Natascha parlait, même si elle ne prononçait jamais ce nom. Oksana, son assistante, qu'il avait reprise de l'ancien directeur de l'institut. Elle connaissait parfaitement les tâches à accomplir et savait qui il fallait connaître en tant que directeur et comment se comporter avec cette personne. Fedor avait bien besoin de ce soutien. De plus, Oksana était agréable à regarder et, depuis qu'il avait pris la direction des opérations, elle le traitait avec plus que de la prévenance. Par rapport aux tempêtes hivernales qui régissaient le climat chez lui, cela faisait vraiment du bien. 
 
    Ne pense pas à ça !, s'exhortait-il sévèrement à plus de discipline. 
 
    Natascha le regarda de manière pénétrante, comme si elle pouvait lire dans ses pensées. Ou était-ce les Zoé qui lui avaient révélé le baiser ? Cela ne lui semblait pas impossible. En tout cas, il était inutile de nier. 
 
    "Oui, je l'ai embrassée", a-t-il admis. "Mais seulement parce qu'elle devait faire le lien avec Viktor Smolnikov". 
 
    "Tu aurais pu le faire toi-même". 
 
    "Smolnikov est extrêmement méfiant. Je ne voulais pas prendre de risques". C'était un bon argument, auquel sa femme ne pouvait guère s'opposer. Mieux en tout cas que s'il avait dit que cela le dégoûtait d'embrasser d'autres hommes. 
 
    Elle eut un rictus de mépris, devinant probablement ses pensées. "Pourtant, tu n'avais pas besoin de l'embrasser, elle est déjà des nôtres". 
 
    C'était également vrai. "Il fallait rafraîchir la connexion", dit-il paresseusement. 
 
    "Tu peux dormir dans la chambre d'amis à partir de ce soir". Elle se détourna et partit. 
 
    "Nous pouvons rencontrer Smolnikov dès demain", a-t-il tenté d'ajouter quelque chose de positif. 
 
    "Prends rendez-vous", dit-elle sans se retourner. 
 
      
 
    Deux jours plus tard, ils étaient attablés au restaurant de la cathédrale, près du palais Mariinski. Fedor n'y était encore jamais allé, car ce restaurant comptait parmi les meilleures adresses de Saint-Pétersbourg. Et les plus chers. Natascha avait insisté. Ils avaient déjà laissé leur vie modeste loin derrière eux, mais Natascha n'était pas allée assez loin. Ou alors elle voulait impressionner Smolnikov. Probablement les deux. 
 
    Smolnikov est arrivé avec quelques minutes de retard. Il était grand et mince et avait un front remarquablement haut. Ses yeux étaient un peu plus écartés que d'habitude, mais pas au point d'être désagréablement remarqués. En entrant dans la pièce, il regarda autour de lui, découvrit Fedor, qu'il connaissait de l'institut, et vint les rejoindre à la table. 
 
    Natacha et Fedor se levèrent pour le saluer. 
 
    "Je ne savais pas que vous aviez une si jolie femme", dit-il. 
 
    Natacha semblait apprécier le compliment, contrairement à Fedor. 
 
    "Je suis content que vous ayez pu venir", a pris la parole Natascha. "Vous savez de quoi il s'agit" ? 
 
    "C'est très bien. Une femme qui sait ce qu'elle veut", a commenté Smolnikov à propos de cette entrée en matière directe. "Si vous connaissez mon métier, vous savez que je n'en sais jamais assez". 
 
    Fedor s'agaçait de voir que sa femme faisait simplement semblant de ne pas être là et que Smolnikov entrait immédiatement dans le jeu. Il semblait sentir qui tenait les rênes. Et il était intelligent. Il n'avait rien révélé de lui-même et lui avait renvoyé la balle avec élégance. 
 
    "Bien sûr que je le sais", a souri Natascha. "Ils travaillent pour les services secrets FSB et gardent un œil sur l'institut". 
 
    Elle avait prononcé la dernière phrase à voix très basse, mais Smolnikov a tout de même eu l'air extrêmement contrarié d'une seconde à l'autre. 
 
    "Allons-y", a-t-il exigé brutalement. 
 
    "Mais pourquoi ?", a protesté Natascha. 
 
    "Je n'aime pas la nourriture ici". Il se dirigea à nouveau vers la porte. 
 
    Natacha regarda son mari avec étonnement, puis suivit l'agent. Et Fedor suivit sa femme. 
 
    Smolnikov marchait d'un pas rapide le long de la rive de la Moïka, si bien qu'il fallut un moment à Natacha pour le rattraper sur ses hauts talons. 
 
    "Qu'est-ce que tu fais ?", demande-t-elle, indignée et un peu essoufflée. Cela faisait longtemps qu'on ne l'avait pas laissée dans cet état. 
 
    Devant l'hôpital général, Smolnikov s'est arrêté. "Vous savez beaucoup de choses, mais vous avez encore beaucoup plus à apprendre si vous voulez que je travaille avec vous". 
 
    "Qu'est-ce que j'ai fait de mal ?" 
 
    "Dans les lieux exclusifs, on rencontre des clients exclusifs. Et les clients exclusifs éveillent en principe la curiosité de certaines personnes, car il est toujours bon de savoir ce que les personnes ayant de l'argent et de l'influence disent et qui elles rencontrent. C'est pourquoi vous devez vous attendre à ce que de tels lieux soient couramment parsemés d'installations de surveillance". 
 
    "Oh, je suis désolée". Elle regarda autour d'elle. "Qu'est-ce qu'on fait maintenant ?" 
 
    Il a désigné en souriant un McDonald's tout proche. "Là-bas, il y a moins de chances d'être surveillé". 
 
    Natascha fit une grimace et se regarda en bas. Elle n'avait pas acheté sa robe et ses chaussures hors de prix pour aller au McDonald's. Elle n'avait pas non plus l'intention d'aller au cinéma. 
 
    Fedor n'a pas pu s'empêcher de sourire, mais il a essayé de le cacher du mieux qu'il pouvait. 
 
    "De toute façon, je vais aller là-bas", dit Smolnikov. "Si vous voulez me parler, venez aussi, sinon vous pouvez dîner noblement". 
 
    Natacha jeta un regard mauvais à Fedor, elle avait remarqué son sourire. "Bien sûr que nous venons", dit-elle énergiquement, allant même jusqu'à accrocher Smolnikov. Celui-ci fut au moins aussi surpris que Fedor, mais il se laissa ensuite emmener par Natacha.

  

 
   
    5.      
 
      
 
    Keith Warrant avait la quarantaine et, malheureusement pour lui, il n'avait plus la forme qu'il avait eue autrefois. En regardant bien - et il le faisait chaque matin - on pouvait encore voir des restes de sa forme physique passée. Mais les signes que cette époque était loin derrière lui devenaient chaque jour plus évidents. Il se rassurait alors en pensant qu'il n'avait plus besoin d'être en forme pour faire carrière. Il appartenait à un petit département de la Maison Blanche dont même de nombreux initiés ne soupçonnaient pas l'existence. Ce Special Security Department servait à protéger le président lorsqu'un danger était parvenu jusqu'à la Maison Blanche. Personne ne pouvait alors être sûr qu'il n'y avait pas de fuite au niveau des services secrets et des autorités connues. 
 
    Warrant pouvait comprendre cette inquiétude, car même lui ne possédait plus guère de vue d'ensemble sur les nombreux services de renseignement et d'enquête différents, qui travaillaient assez souvent en parallèle, voire en concurrence, et ne savaient parfois même pas ce que faisait l'autre. 
 
    Ce qu'il faisait lui-même, personne n'avait besoin de le savoir. A l'exception des quelques collaborateurs de son service et de l'administration de la Maison Blanche. 
 
    Il est actuellement assis dans son bureau à Fort Detrick, à 80 km de Washington, D.C. Il est suffisamment proche du centre du pouvoir, mais suffisamment éloigné pour ne pas attirer l'attention. De plus, Fort Detrick était particulièrement protégé et les activités secrètes y faisaient partie du quotidien. Dans les environs se trouvaient de vastes zones résidentielles et de grands centres commerciaux, mais c'est là que se trouvaient les agents de guerre biologique les plus dangereux que l'homme ait jamais inventés. Il était étrange que les recherches sur ces substances ne se fassent pas quelque part dans un désert lointain, mais ici, au cœur de la civilisation. Les mauvaises langues disaient que la population des environs avait une fonction similaire à celle des canaris pour les mineurs d'autrefois. Si ces derniers ne se sentaient pas bien, il était clair que quelque chose n'allait pas et qu'il fallait quitter la galerie au plus vite. 
 
    Warrant travaillait officiellement pour le United States Army Medical Research Institute of Infectious Diseases, un nom imprononçable dont l'abréviation USAMRIID était tout aussi redoutable. Mais on s'habituait à tout. Du moins à presque tout, car il doutait de pouvoir s'habituer à sa partenaire Sveta Peeker. Elle était petite et menue et pouvait paraître très mignonne, ce qui avait un jour poussé son prédécesseur à changer son prénom en Sweetie. Il a été muté le jour même dans un autre service et n'avait désormais plus de bureau avec vue. 
 
    Peeker n'avait pas seulement des cheveux sur les dents, mais un cœur gelé. Warrant ne l'avait jamais vue rire. Au début, il s'était demandé si c'était son travail qui l'avait rendue ainsi ou si c'était cette nature qui la rendait parfaite pour son travail. En fin de compte, cela n'avait pas d'importance, car seuls les résultats comptaient, et elle les fournissait régulièrement. 
 
    Warrant aimait sa vue, même si ce n'était que celle de Veterans Drive avec le Burger King de l'autre côté. Il prendrait donc Peeker comme elle était et veillerait à ne pas donner de raison pour qu'elle le morde au mollet. 
 
    Il a mis le son sur l'image que son moniteur affichait. Dennis Customs s'est levé de sa couchette et a regardé dans une direction précise. Sa partenaire devait être en train de se placer devant la paroi vitrée. Warrant ne pouvait pas la voir, car la caméra était exclusivement dirigée vers Customs. Tout cela se passait six étages en dessous du bureau de Warrant, dans une aile du sous-sol spécialement aménagée pour les personnes souffrant de maladies dangereuses. Les cellules étaient hermétiquement fermées au monde extérieur, un système de climatisation spécial assurait une dépression constante, de sorte que même en cas de fuite, aucun germe ne pouvait s'échapper. Les faces avant et arrière étaient constituées de verre de sécurité qui devait même résister à un bazooka. C'est du moins ce que Warrant avait entendu dire, mais connaissant l'armée, ils avaient fait l'expérience. Les patients étaient soignés depuis l'arrière, tandis que depuis l'avant, on pouvait seulement les observer et leur parler. L'avantage, c'est qu'il n'était pas nécessaire d'enfiler une combinaison de protection. 
 
    "Je vous l'ai déjà dit dix fois", vient de se plaindre Customs. 
 
    "Alors vous allez me le dire pour la onzième fois", a rétorqué Peeker. 
 
    "Mais je ne suis pas malade. Pourquoi suis-je ici ? Je ne comprends pas tout cela, je veux sortir d'ici. Je veux retrouver mon ancien travail. On a besoin de moi". 
 
    "Si vous coopérez, vous retrouverez bientôt votre ancien poste". 
 
    Warrant secoua la tête. Customs ne retrouverait jamais son ancien poste. S'il quittait cette maison vivant, il ne pourrait plus jamais s'approcher du président. On l'avait surpris en train d'embrasser la secrétaire à la sécurité intérieure. 
 
    Comment peut-on être aussi stupide, pensa Warrant. La Maison Blanche est truffée de caméras, et lorsque la ministre avait hésité une seconde alors que Customs s'approchait d'elle, les forces de sécurité avaient fait irruption dans la pièce. En tant que conseiller du président, Customs aurait dû le savoir. D'autres évaluations avaient révélé que Customs avait déjà embrassé plusieurs jours auparavant divers collaborateurs de la Maison Blanche, deux femmes et même un homme. Comme personne ne s'était plaint, personne ne s'était inquiété de ces grades inférieurs. Ce n'est qu'après avoir pris connaissance de Customs que l'on s'est penché de plus près sur les faits. Diverses anomalies de comportement étaient apparues. Certains avaient embrassé d'autres personnes avec lesquelles ils n'avaient aucune relation, ni avant ni après. D'autres s'étaient fait porter pâles. 
 
    Entre-temps, tous ces gens avaient déménagé dans les sous-sols de Fort Detrick, mais Customs semblait avoir été le déclencheur. Patient numéro un - à la Maison Blanche. Mais patient de quoi ? Ni les médecins ni les spécialistes d'autres disciplines n'avaient trouvé quoi que ce soit. Cela avait éveillé le fort soupçon que quelque chose d'important n'allait pas et avait été l'occasion de faire appel à son service. Porter une infection inconnue jusqu'à proximité du président ne pouvait avoir qu'une seule conséquence : L'élucidation à tout prix. Et 'à tout prix' n'excluait rien. 
 
      
 
    Pendant que Warrant examinait les documents pour la énième fois, Customs récitait son rapport. Warrant a coupé le son. Ce type ne savait rien de nouveau. 
 
    Un peu plus tard, Peeker est revenue au bureau. "Cela ne sert à rien de l'interroger davantage", a-t-elle confirmé l'évaluation de Warrant. "Il ne sait rien, et surtout il n'a rien planifié consciemment. Pas plus que les autres en bas". 
 
    "Et maintenant, qu'est-ce qu'on en fait ?" Pour l'instant, ce n'était pas encore un problème, mais cela pouvait le devenir rapidement, car toutes les cellules étaient occupées. Et à un moment donné, il devrait rendre des comptes pour avoir bloqué tant de ressources sans pouvoir donner de raison valable. Nous ne savons pas encore" n'était pas une raison valable. 
 
    "Le seul point de repère est le baiser. Les scientifiques s'accordent à dire que ces baisers sont un moyen idéal pour propager l'infection. Le problème, c'est qu'ils ne peuvent pas détecter d'infection. Il n'existe tout simplement pas de bactéries susceptibles de transmettre une maladie. Ce qui complique l'analyse, c'est que ces baisers compulsifs ont cessé". Elle a désigné son écran. "Les rapports sur Internet sont également en baisse". 
 
    "C'est bien joli, mais ça ne nous aide pas. Si une infection inconnue est parvenue jusqu'à l'antichambre du président, personne ne sera satisfait si nous faisons un rapport : C'est probablement réglé". 
 
    "Alors nous sommes d'accord : nous allons trouver quelque chose". 
 
    Warrant a sorti un dossier et a étalé des documents sur son bureau. La plupart d'entre eux montraient une femme à l'air désespéré. Theresa Brown. Il regarda Peeker, car elle était la spécialiste des interrogatoires. "C'est la directrice de l'Organisation mondiale de la santé. Fallait-il que tu la frappes si fort ?" 
 
    "Quand il s'agit de la sécurité du président..." Peeker haussa les épaules. "Mais en fait, nous n'y avons pas du tout touché ; tout cela n'était que de la psychologie. Une cave puante, des types minables et une jolie petite vidéo. C'est incroyable l'effet que peuvent avoir des petites choses aussi bon marché". 
 
    "Montrer les instruments de torture, c'est déjà de la torture". 
 
    "Tu veux faire la morale maintenant ?" Elle lui lança un regard méprisant. "Alors je me demande comment tu as eu ton travail". 
 
    "Je veux juste m'assurer qu'elle n'a pas le moindre indice sur qui est derrière cet interrogatoire. Ce n'est pas n'importe qui, et si elle pouvait prouver que c'est nous, nous perdrions notre travail". 
 
    "Pas parce que nous l'avons fait, mais parce que nous nous sommes fait prendre". Peeker a froncé le nez avec dédain. "Mais nous ne nous laissons pas prendre. Elle n'a pas le moindre indice, après tout, je ne suis pas une débutante. On va lui faire avaler une pilule et la mettre dans un coin à l'aéroport du Caire. Elle ne pensera pas à nous en rêve, elle sera juste contente d'avoir échappé aux Arabes". 
 
    Warrant regarda le résumé des résultats de l'interrogatoire, bien qu'il l'ait bien sûr déjà lu. "Tout comme nous, elle soupçonne une infection d'être à l'origine des baisers compulsifs, mais elle n'en a pas non plus la preuve. Ce qui est sûr, c'est que ce Saizew de Saint-Pétersbourg est un personnage clé du jeu. Il était chez Customs, il était chez Brown, et c'est de lui qu'il s'agissait dans le fichier recherché par ces quatre types qui ont pénétré dans l'OMS". 
 
    "Tu sais qui ils sont, maintenant ?" 
 
    Warrant a répondu par la négative. "Malheureusement, nous n'avons pas pu les identifier. Les caméras de surveillance de notre ambassade étaient trop éloignées, et les caméras de l'OMS sont en dessous de tout. Elles sont si vieilles et si mauvaises que même nos meilleurs techniciens n'ont rien pu en tirer qui puisse être utilisé pour une recherche d'images". 
 
    Peeker eut à nouveau un sourire moqueur. "Si notre gouvernement n'avait pas coupé les vivres aux organisations internationales, elles pourraient se payer un meilleur matériel et nous aurions des images utilisables". 
 
    "Tu pourras le noter dans ton rapport". Il a fait défiler des images montrant plusieurs personnes descendant en rappel du toit de l'OMS. "Ce sont clairement des professionnels. Leur planification, leur matériel, l'ensemble de la procédure ... Ils se sont introduits dans notre quartier, ont trouvé ce qu'ils voulaient et nous ont même échappé". 
 
    "C'est le genre de personnes que nous devrions connaître". 
 
    "Mais ce n'est pas le cas. Ils sont apparus de nulle part et ont disparu dans le néant. Les appels téléphoniques qu'ils ont utilisés pour s'inscrire sont impossibles à tracer. Le matériel qu'ils ont utilisé est très professionnel, mais nous ne savons pas d'où il vient". 
 
    Peeker s'est penché en arrière, les bras croisés. "Je n'aime pas plus cela que cette mystérieuse infection. Je déteste les professionnels qui ont une longueur d'avance sur nous et dont nous ne savons même pas qui ils sont". 
 
    "Après tout, ce ne sont pas des terroristes, ils étaient eux-mêmes à la recherche de la source de l'infection". 
 
    "Ils étaient au courant plus tôt que nous, ils en savent même probablement plus que nous, et ils échappent à notre surveillance. Chacun de ces faits est pour moi une raison de les détester". 
 
    Warrant lui a poussé une feuille. "Alors tu ne vas pas aimer ça non plus. Un rapport de notre groupe de Saint-Pétersbourg qui vient d'arriver". 
 
    Peeker l'a survolé. "Putain de merde ! Saizew est cloisonné professionnellement depuis peu, et nous sommes à nouveau en retard. Seuls ces types étaient apparemment déjà là". 
 
    "Nous le supposons. Tout comme nous supposons qu'ils ont quelque chose à voir avec la fin soudaine de l'événement des baisers. Mais tout cela reste vague". 
 
    Peeker le fixa des yeux, comme s'il était responsable de la situation. "Justement. Tout est vague. Ça ne peut pas rester comme ça ! Pour couronner le tout, nous n'arrivons même plus à approcher Saizew. S'il est sous la protection d'instances officielles, le risque est trop grand". Elle regarda par la fenêtre. "Et il y a quelque part des types qui en savent plus que nous". 
 
    "Nous allons surveiller de plus près l'institut de Saizew. S'il fait quelque chose, cela se ressentira dans l'institut". 
 
    "Et ensuite, nous ferons les choses bien et non pas mal. Je ne vais pas encore courir après les autres".

  

 
   
    6.      
 
      
 
    Le sport. 
 
    Ce mot, le plus laid de tous, était aujourd'hui le premier point de l'ordre du jour de leur réunion d'équipe. C'est en tout cas l'attitude de Hajo. Pour lui, une salle de gym se situait encore un peu plus loin que l'enfer. Tout le contraire d'Yvy, qui était aussi extrême en matière de sport que de simulateurs de vol ou d'armes. Au moins trois fois par semaine, elle engageait le maître d'un art martial quelconque pour une matinée d'entraînement. Ellen ne savait pas qu'il existait autant d'arts martiaux, bien qu'elle en ait pratiqué quelques-uns de manière approfondie lors de sa formation de policière et plus tard au sein de l'Office national de la police criminelle. Parfois, elle s'entraînait avec Yvy, mais elle n'était pas si obsédée que ça. 
 
    Rolf et Katja n'avaient pas non plus besoin d'être invités à s'entraîner, car Yvy s'occupait d'eux à cet égard, même si c'était sous une forme allégée. De plus, ils étaient de toute façon en déplacement en ce moment. 
 
    Au fond, il ne s'agissait que de Hajo et d'Einstein, mais Ellen avait quand même mis le sport à l'ordre du jour pour lui donner plus de poids. Probablement en vain, car elle savait comment les choses se passaient avec Einstein, grâce à ses visites précédentes. Il serait d'accord avec tout et lirait ensuite un livre sur le fitness. Puis la réalité arrivait, il tombait des nues. Et Hajo ... 
 
    Yvy, Einstein et Ellen attendaient depuis cinq minutes dans le salon de la villa quand Hajo est enfin arrivé. 
 
    "Tu devrais faire des réserves d'excuses", remarqua Yvy en guise de bienvenue. "Comme ça, on n'aura pas à t'attendre aussi longtemps". 
 
    A la manière dont Hajo sourit à cette remarque, Ellen sut immédiatement qu'il avait un atout dans sa manche. Elle était impatiente, car comme elle le connaissait, elle avait déjà réfléchi à des réponses à ses élucubrations. "Maintenant, vas-y ! Nous voulons tous savoir ce que tu as inventé cette fois-ci". 
 
    Il s'efforça de prendre un air offensé. "Oh, vous pensez tous que je suis terriblement paresseux. Mais je ne fais que mon travail". 
 
    Il regarda l'assemblée, mais ne put déceler aucune compassion. Alors il dit à haute voix : "Kiara, montre-nous les résultats de mon travail". 
 
    Ellen a levé les yeux au ciel. Maintenant, Hajo utilisait aussi Kiara pour son spectacle. À l'origine, Kiara était l'intelligence artificielle de l'île, mais Hajo avait réussi à obtenir une instance du logiciel pour sa centrale. Et Hajo n'aurait pas été lui-même s'il s'en était contenté. Ellen mettrait les deux mains au feu que le lien entre l'instance dans la villa et l'intelligence centrale sur l'île était bien plus intense qu'Aristo ne l'avait imaginé. Le président du conseil de l'île n'avait aucune idée de ce qui se passait lorsqu'on tendait le petit doigt à Hajo. 
 
    "Faut-il que tu violes l'IA avec ton langage pathétique ?" 
 
    Hajo poussa un soupir artificiel. "Contrairement à toi, elle me comprend". 
 
    En effet, Kiara a réagi en affichant un graphique sur le grand écran du salon. Il montrait un graphique qui montait vers le haut de l'écran, ponctué de quelques pointes. Il manquait une explication. 
 
    "Si ce sont les actions de ton portefeuille, tu pourrais me donner un conseil", s'est moquée Yvy. 
 
    "C'est beaucoup plus passionnant que mon dépôt. Ce sont les recherches sur un sujet très précis, et plus précisément sur l'Antarctique". 
 
    Einstein a levé l'index. "J'ai lu que le tourisme vers l'Antarctique était en pleine expansion, dans ce sens, un intérêt croissant n'est pas inhabituel". 
 
    "C'est vrai", acquiesça généreusement Hajo en direction d'Einstein, "mais il s'agit ici de demandes provenant de la région de Saint-Pétersbourg, et si l'on regarde les termes saisis dans les moteurs de recherche, un mot-clé arrive en tête : Lac de Vostok". 
 
    C'était effectivement intéressant, trouva Ellen. "Comment obtenez-vous ces résultats détaillés ?" 
 
    "Les grands groupes Internet sont une épine dans le pied de certains en Europe, certains pensent même à des tentatives de les démanteler. C'est pourquoi elles ont fait l'offre alléchante d'autoriser un certain accès à leurs données. Rien qui ne porte atteinte à la protection des données, mais il y a aussi beaucoup de trésors à découvrir. Officiellement, ce n'est évidemment pas le cas, mais officieusement, cela a tout de même permis à certains politiciens importants de ne pas s'en prendre trop durement aux entreprises". 
 
    "Politique !", dit Yvy avec mépris. 
 
    "Mais dans ce cas, pour notre bien". 
 
    "D'accord", a dit Ellen. "Limitons-nous aux faits. Si l'intérêt pour le lac Vostok augmente dans la région de Saint-Pétersbourg, nous ne pouvons pas l'ignorer. Y a-t-il des activités ou des projets pour l'Antarctique ?" 
 
    "Rien à signaler. Mais ce qui est frappant, c'est que tout le flux d'informations autour de l'Institut antarctique du docteur Saizew a fortement diminué". 
 
    "Ça tombe à pic", dit Yvy. "Ils préparent un projet secret. Personne ne révèle rien, mais comme les gens sont curieux, ils s'informent sur Internet - ce que les moteurs de recherche omniscients remarquent bien sûr. Qu'est-ce qu'on fait maintenant" ? 
 
    Ellen regarda Hajo. "En fait, je pensais qu'avec Kiara, tu avais pris le contrôle de Saizew. C'est crucial pour la trêve avec les microbes". 
 
    Mais Hajo ne s'est pas laissé acculer dans un coin. "Ça ne fait qu'empirer les choses. S'ils arrivent même à nous piéger, ils doivent être particulièrement sérieux et faire des efforts supplémentaires". 
 
    "Cela signifierait que des organismes officiels sont impliqués", poursuit Yvy. "Que ce soit volontairement ou sous la contrainte des microbes, nous ne le savons pas". 
 
    "Mais nous devons le savoir", dit Ellen avec fermeté. "Je vais dire à Rolf et à Katia de reprogrammer leur tournée européenne à Saint-Pétersbourg. Yvy et moi irons sur l'île pour discuter de certaines choses avec Aristo, Einstein se renseignera sur l'Antarctique et tu analyseras les recherches sur l'Antarctique". 
 
    Einstein avait l'air très satisfait, il pouvait se gorger de connaissances. Mais Hajo aussi avait l'air satisfait, il avait élégamment déjoué l'ordre du jour prévu. 
 
    Il s'est dépêché de sortir de la pièce. 
 
    Yvy se mit à rire. "Regardez à quelle vitesse il peut se déplacer. Mais seulement quand il s'agit de fuir le sport". 
 
    Ellen trouvait aussi que Hajo se déplaçait trop vite dans ce cas. "Nous n'avons pas encore fini". 
 
    Il s'est retourné dans l'encadrement de la porte. "Chacun a son rôle à jouer". 
 
    "Kiara pas encore". 
 
    "Kiara ?" 
 
    Ellen a souri. "Elle fait aussi partie de notre équipe". 
 
    "Et que doit-elle faire ?" Hajo a fait un pas en arrière dans la pièce. Son visage montrait une lueur d'espoir, car l'IA était le domaine principal de l'informatique et donc très étroitement lié à son activité préférée. 
 
    Ellen souriait toujours. "Pendant qu'Yvy organise notre vol, Kiara et moi allons élaborer un plan pour commencer la prochaine mission avec une condition physique optimale. Kiara supervisera cela en personne quand je ne serai pas là". Elle regarda le moniteur, bien que cela ne soit pas vraiment nécessaire. "C'est possible, n'est-ce pas, Kiara ?" 
 
    "Bien sûr, Ellen." 
 
    "Traître !", siffla Hajo.

  

 
   
    7.      
 
      
 
    Katja et Rolf étaient assis sur un canal d'Amsterdam. Le long de la rive, des tables et des chaises étaient disposées en une longue et étroite rangée, de sorte que chacun avait une vue dégagée sur les bateaux de tourisme qui passaient. En raison de la chaleur du soleil, les bateaux avaient poussé leurs toits de verre sur le côté, certains touristes faisaient des signes. 
 
    Rolf n'a pas répondu. Il n'avait pas non plus touché à son café. Il regardait l'eau. 
 
    Katia avait cessé de le pousser à parler, car cela ne ferait que prolonger le moment où il ouvrirait enfin la bouche. Elle se doutait bien de la raison pour laquelle Rolf se taisait. 
 
    "Tout cela est terriblement gênant", dit-il à un moment donné en secouant la tête. 
 
    "Hier soir ?" 
 
    "Hier soir, bien sûr", dit-il brutalement. "Quoi d'autre ?" 
 
    "Tout le monde fait des erreurs". 
 
    "Je suis quand même gêné". Il prit le petit biscuit qui avait été posé à côté de sa tasse et le jeta dans l'eau, plein de colère. Deux canards se sont jetés sur cette nourriture inattendue et se sont bruyamment disputés pour l'obtenir. 
 
    "Comment ai-je pu penser qu'elle m'aimait bien ?" Il parlait maintenant à voix basse, presque comme s'il se parlait à lui-même. "Mais elle était si belle, et elle était si gentille". 
 
    "Tu aurais dû te méfier quand elle t'a demandé de l'argent". 
 
    "Mais je la voulais tellement". Il soupira : "La dernière fois avec Yvy, c'était il y a si longtemps. Et là ... et là, je n'ai plus pensé à rien d'autre". 
 
    "Combien tu lui as donné ?" 
 
    "Cinq cents euros". 
 
    "Tant que ça ? Pour une demi-heure ?" 
 
    "Je ne le savais pas avant". 
 
    "C'était bien, au moins ?" 
 
    "Pas le moins du monde. Yvy est mille fois mieux". Il réfléchit. "Je me demande si elle sera en colère contre moi quand elle l'apprendra" ? 
 
    Katia secoua la tête. "Elle va se moquer de toi parce que tu t'es fait avoir par une pute. Parce que tu t'es laissé dépouiller comme une oie de Noël. Rien d'autre. Yvy ne voit pas tout ça d'un si bon œil". 
 
    Rolf ferma les yeux. "Oh, mec, comme je suis stupide". 
 
    Après un moment de silence, Rolf a recommencé. "Tu n'as pas ces problèmes, n'est-ce pas ?" 
 
    "J'en ai d'autres. Nous avons grandi ensemble, mais nos vies étaient différentes. J'ai fait l'amour jusqu'à la nausée. Soit les gardiens du laboratoire m'ont violée, soit ils m'ont vendue à d'autres hommes. Je ne sais pas si j'aurai à nouveau envie de faire l'amour un jour. Tu ne faisais que regarder les autres faire l'amour. Tu ne pouvais parfois penser à rien d'autre - et maintenant, tu ne peux justement pas dire non. Mais est-ce que tu voulais changer de place avec moi" ? 
 
    "Je déteste être faible et faire des erreurs. Tu ne fais pas d'erreurs". 
 
    Katia rit tristement. "Si Ellen ne m'avait pas sauvé, j'aurais sauté de cette grande roue. Certes, cela n'aurait été qu'une seule erreur, mais ma dernière". 
 
    "Ellen nous en veut-elle si nous faisons des erreurs ?" 
 
    "Je pense qu'elle nous a surtout envoyés dans ce voyage pour que nous fassions des erreurs. Et apprendre à les gérer". 
 
    Rolf prit sa tasse et la sirota. "Il est froid". 
 
    "Encore une erreur". Maintenant, Katia sourit. "Il ne faut pas laisser traîner le café trop longtemps". 
 
    Rolf a sorti son porte-monnaie pour payer. 
 
    "Laisse-moi faire", freina Katia. "Tu as assez dépensé". 
 
    Alors qu'ils se promenaient le long d'une rangée de maisons étrangement étroites et colorées, le communicateur de Rolf bourdonnait. 
 
    "C'est Ellen."

  

 
   
    8.      
 
      
 
    Natascha Saizewa était assise en tailleur au milieu du lit double, les yeux fermés, les mains posées sur ses genoux. 
 
    La chambre appartenait à un hôtel bon marché de la banlieue de Saint-Pétersbourg. Elle était pauvrement meublée, outre l'armoire, il n'y avait qu'une table en bois branlante avec deux fauteuils dont les coussins avaient déjà vu de meilleures années. L'air sentait comme si elle était restée dans la chambre aussi longtemps que les meubles, mais elle ne voulait pas ouvrir une fenêtre, car le bruit de l'autoroute toute proche perturbait sa concentration. 
 
     Au début, elle s'était montrée réticente à l'idée d'occuper cette modeste chambre, mais Victor Smolnikov l'avait vivement conseillée. A ce stade de son plan, il était important de ne pas être dérangé ni écouté. 
 
    Je te garantis que personne qui mérite d'être écouté ne passera la nuit dans ce trou à rats. 
 
    En pensant au plan, elle eut un petit sourire. Mon plan. A l'origine, c'était le plan des Zoé, ces sortes de microbes qui avaient été la forme de vie dominante sur Terre pendant un milliard d'années. Au cours de cette période incroyablement longue, ils avaient développé une intelligence en essaim et réalisé qu'en tant qu'organismes unicellulaires, ils se trouvaient dans une impasse évolutive. Ils s'étaient donc rapprochés les uns des autres, ce qui avait donné naissance aux organismes pluricellulaires. L'expérience que les organismes multicellulaires offraient tellement plus de possibilités a incité les Zoé à aller toujours plus loin. Parallèlement à leurs possibilités croissantes en tant qu'êtres vivants multicellulaires, leur plan évoluait. Ils avaient été les maîtres du monde d'une manière primitive - il en serait de même à l'avenir d'une manière plus évoluée. Avec l'aide des organismes multicellulaires comme outils. 
 
    Jusqu'ici, Natascha a pu rassembler les différentes pièces du puzzle. Malheureusement, ce n'était que des fragments. L'échantillon du lac Vostok ne contenait que peu de microbes, et comme le savoir de Zoé était réparti sur sa masse, son essaim, seuls des fragments étaient par conséquent parvenus à la lumière du jour de cette époque. 
 
    Au moins, elle réussissait de mieux en mieux à communiquer avec les Zoé chaque jour, l'exercice portait ses fruits. En fermant les yeux, elle parvenait à stopper ses pensées conscientes. Elle imaginait alors comment les pensées des Zoé se déplaçaient à travers la paroi intestinale jusqu'au cerveau intestinal humain, où elles étaient transformées en impulsions et remontaient jusqu'au cerveau via le nerf vague. La tentation d'imaginer quelque chose à ce sujet était grande, mais Natascha était convaincue de pouvoir interpréter de mieux en mieux son "instinct". 
 
    Les Zoé étaient encore intimidés par la menace d'une infection virale. Les virus étaient leur ennemi juré dans une guerre qui durait depuis des milliards d'années. Au début, la panique des Zoé s'était transmise à Natascha. Pendant quelques jours, elle n'avait été bonne à rien, mais elle avait fini par comprendre que cette infection virale n'était qu'un grand coup de bluff pour obtenir une trêve de la part des envahisseurs. Seulement, les Zoé ne comprenaient pas ce qu'était un bluff. Pendant mille millions d'années, les virus avaient été leurs seuls ennemis - et les virus ne bluffaient pas. Le bluff était une invention humaine, et les Zoé n'en avaient que quelques mois d'expérience. Qu'est-ce que cela représentait par rapport à un milliard d'années. 
 
    Natascha a compris qu'elle devait guider la Zoé. 
 
    Je vous aide, pensait-elle toujours consciemment en direction de son cerveau intestinal. Cela provoquait à chaque fois un bon sentiment en elle, qu'elle interprétait comme une réaction de la Zoé. 
 
    Elle ne pouvait pas empêcher des réflexions plus poussées sur ses propres projets, mais son inquiétude initiale à ce sujet avait disparu. Les Zoé n'entendaient pas tout ce qu'on pensait, loin de là. Natascha s'était beaucoup renseignée sur le cerveau intestinal et le nerf vague, ce qui lui avait permis de comprendre que les informations essentielles partaient de l'intestin vers le cerveau. C'était logique si les Zoé avaient créé l'homme comme un outil qu'ils voulaient contrôler à partir du cerveau intestinal. Ils n'avaient pas envisagé que cette partialité puisse être exploitée pour leur cacher des informations. 
 
    En pensée, Natascha a fait ses adieux aux Zoé et a coupé la connexion. Ce n'était certes qu'une image, mais elle supposait que les microbes ne se rendraient plus compte de grand-chose maintenant, d'autant plus qu'ils n'en avaient pas envie pour le moment. 
 
    Elle quitta le lit et s'assit à la table. Le tissu du fauteuil était si usé qu'elle en sentait les ressorts. 
 
    Pas pour longtemps. 
 
    Elle parcourt les points sur son bloc-notes. Une fois qu'elle avait noté quelque chose, elle n'avait plus besoin d'y penser autant, ce qui réduisait le risque que les Zoé écoutent quand même. Et ça, ils n'avaient certainement pas besoin de le savoir. Il s'agissait ici du plan personnel de Natascha Saizewa, le plan pour gagner du pouvoir. Beaucoup de pouvoir. Avec l'aide des Zoé. 
 
    C'est curieux comme les rapports se transforment en leur contraire. 
 
    Elle s'interdit rapidement d'y penser. Les Zoé avaient conçu les humains comme des outils pour leurs objectifs supérieurs ; ils n'apprécieraient certainement pas que Natascha utilise maintenant les Zoé comme des outils pour leur objectif. 
 
    Heureusement, on frappa à la porte de la chambre. Cela permit à Natascha de laisser tomber plus facilement sa pensée préférée. 
 
    Elle secoua ses cheveux et vérifia que son chemisier était suffisamment déboutonné. Puis elle se dirigea vers la porte et ouvrit. 
 
    Viktor Smolnikov est entré. Il fit semblant de ne rien remarquer, mais se dirigea immédiatement vers le petit groupe de sièges et prit le bloc-notes. Mais Natacha était bien trop femme pour ne pas remarquer le bref passage de son regard dans son décolleté. 
 
    Elle s'est placée à côté de lui. Beaucoup trop près pour une discussion de travail. Elle s'imaginait intensément comment les Zoé faisaient produire des phéromones aux microbes sur sa peau. Elle attendait avec impatience de voir combien de temps il faudrait pour que les effets se fassent sentir. 
 
    "Qu'en pense ton mari ?", a demandé Smolnikov. 
 
    "A propos de mon plan sur le bloc ?", demande innocemment Natascha. "Il ne le connaît pas, bien sûr. Il a eu sa chance et ne l'a pas saisie. Maintenant, c'est une plus grande mauviette que jamais. Il veut s'en tenir à la trêve et oublier la Zoé autant que possible". 
 
    "Tu veux rompre ?" 
 
    "Non. Il ne me mérite pas, mais j'ai besoin de lui comme outil". 
 
    Smolnikov regardait toujours la feuille. "C'est comme ça. Et puis, il faut éviter tout ce qui est voyant et qui pourrait attirer inutilement la curiosité des gens". 
 
    Natascha était déçue que Smolnikov ne fasse encore aucun effort pour répondre à ses avances. Les Zoé étaient-elles trop faibles ? Ou l'homme des services secrets était-il trop endurci ? 
 
    Elle a mis une main sous son menton et a tourné sa tête vers elle. Ce faisant, elle souffla doucement sur lui. Cela devrait transporter tant de parfums manipulateurs qu'il ne pourrait plus y résister. 
 
    "D'abord le travail, ensuite le plaisir", a-t-il dit, mais cela semblait boiteux. 
 
    "Aujourd'hui, je suis d'humeur à changer l'ordre habituel des choses". Elle souffla à nouveau. "D'abord le plaisir, ensuite le travail". 
 
    Sa bouche s'approcha de la sienne et dès que leurs langues se touchèrent, il abandonna toute résistance. 
 
      
 
    Smolnikov était allongé sur le lit, respirant difficilement. Natascha était allongée à côté de lui et regardait pensivement le plafond. Après tout, il avait réussi deux fois à la faire jouir, mais ce n'était qu'une raison parmi d'autres pour laquelle elle était satisfaite. Le contact physique étroit l'avait assurée d'avoir en lui un autre outil consentant. Pas à cause de la rencontre sexuelle. Elle ne se faisait pas d'illusions sur Smolnikov. Vu la manière dont il s'était comporté avec elle, il avait une grande expérience des femmes et ne se laisserait pas acheter par le sexe. 
 
    Elle frottait sa main sur son ventre, presque comme si elle était enceinte. Ses Zoé avaient ses microbes dans la main. Les siens feraient ce que les leurs disaient. Et ses microbes faisaient ce que Natascha voulait. 
 
    C'est comme ça que ça doit être ! 
 
    "Debout !", dit-elle avec une pointe de sévérité. "Ton plaisir, tu l'as eu, maintenant on travaille". 
 
    Smolnikov soupira, mais il se tortilla hors du lit. Un peu plus tard, ils étaient habillés et Natacha put ouvrir au service de chambre qui apporta dans un pot ce qui devait être du café. 
 
    Smolnikov a parcouru le concept de Natasha. Il en connaissait déjà la majeure partie. "C'est beaucoup de travail - pour moi". 
 
    Vu la manière dont il insistait sur ce point, on pouvait tout à fait le prendre comme une critique, ce qu'elle ne voulait pas laisser passer. "J'ai ma propre liste de choses à faire, mais tu n'as pas besoin de tout savoir". 
 
    "T'isoler toi et ton mari de toute surveillance extérieure est une chose, mais cette expédition en Antarctique est-elle vraiment nécessaire ? On ne peut pas cacher durablement un projet aussi important". 
 
    Natascha haussa les épaules. "C'est une expédition scientifique comme beaucoup d'autres. Qu'y a-t-il de si difficile ?" 
 
    "La grande précipitation. Normalement, les expéditions de cette ampleur sont planifiées pendant des années et ne sont pas menées au pas de charge en quelques mois ou semaines. Ce genre de choses éveille la méfiance". Il la regarda de côté d'un air critique. "Pourquoi es-tu si pressée ?" 
 
    "Si je disais : Je veux envoyer Fédor en enfer" ? 
 
    "Dans ce cas, je ne te croirais pas. Si tu voulais t'en débarrasser, je pourrais le faire rapidement et sans faire de bruit". 
 
    Natascha a souri. "Je le sais bien. Mais pour l'expédition, j'ai encore besoin de lui. C'est celui qui a le plus d'expérience en Antarctique et celui que je tiens le plus sûrement en main". 
 
    Sauf toi, mon bon Smolnikov. 
 
    Elle s'est approchée de lui jusqu'à ce qu'elle le touche et qu'il sente son souffle. Ce faisant, elle s'imaginait le manipuler de manière à ce qu'il ne pose plus de questions. Il n'avait pas besoin de savoir tout ce qu'elle préparait. 
 
    Pour le distraire davantage, elle lui montra l'enveloppe qui se trouvait sur la table sans avoir été ouverte. Smolnikov l'avait apportée, mais n'en avait pas parlé jusqu'à présent. "Quel genre de secrets portes-tu ?" 
 
    "Regarde à l'intérieur". 
 
    Elle a sorti plusieurs photos. Elles montraient un homme de grande taille et une femme blonde plus petite. "Cette femme, je la connais. Elle était dans notre villa avec une autre femme. Ils font partie du groupe qui nous a menacés avec les virus". 
 
    Smolnikov sirota son café. Il devait avoir un goût encore plus effrayant froid que chaud, mais Natacha ne voulait pas essayer. 
 
    "C'est ce que je pensais", dit-il. "Cela nous pose un problème. Les enregistrements datent d'hier, ils ont été faits dans l'Ulitsa Glinki". 
 
    "Ce n'est pas loin de notre villa". 
 
    "C'est vrai. Cela signifie que vous êtes surveillés". 
 
    "Malgré tes précautions". 
 
    "Je peux les empêcher de trouver quelque chose, mais je ne peux pas les empêcher de venir chercher quelque chose". 
 
    Natascha réfléchit. "Peut-être qu'il s'agit en fait d'un simple contrôle de routine pour vérifier que nous respectons le cessez-le-feu. Mais peut-être aussi plus. Que proposes-tu ?" 
 
    "Je pourrais les faire éliminer, mais cela éveillerait encore plus les soupçons. De plus, j'aimerais savoir qui se cache derrière eux". 
 
    "Moi aussi". Natascha a remis les photos dans l'enveloppe. "Je déteste qu'on veuille contrecarrer mes plans. Peux-tu trouver d'où elles viennent" ? 
 
    "Tu crois que je ne fais pas mes devoirs ? Ils sont venus d'Amsterdam. Avant cela, ils étaient à Londres, mais ils ont un passeport allemand. Ils n'habitent pas à l'adresse qui y figure. Quand ils communiquent avec quelqu'un, ils le font via Internet et une chaîne de serveurs que nous ne pouvons pas tracer jusqu'au bout". 
 
    "Donc effectivement des professionnels. Il est d'autant plus important de découvrir qui se cache derrière eux. Tu as une idée ?" 
 
    "Ce n'est pas les services secrets allemands, je le saurais". 
 
    Natacha le regarda d'un œil critique, mais Smolnikov semblait sûr de lui. 
 
    "Capturer et presser", suggéra Natascha. "Vous avez certainement les méthodes appropriées pour cela". 
 
    "Bien sûr. Mais j'aimerais que mes collègues restent à l'écart, sinon l'affaire pourrait déraper. Si les mauvaises personnes sont au courant, elles pourraient essayer de s'approprier l'affaire et, au final, nous ne saurions pas tout". 
 
    Natascha avait déjà une idée. Ce serait un bon exercice pour ses nouvelles compétences. Elle ressentait une impatience perceptible à l'idée d'exercer réellement le pouvoir et pas seulement d'en rêver. "Je vais prendre les choses en main".

  

 
   
    9.      
 
      
 
    Natascha a roulé jusqu'au débouché de l'Ulitsa Glinki et s'est garée devant un fleuriste. La rue Glinki menait au quartier des villas et était assez claire. Il n'y avait guère de piétons, car ceux qui habitaient ici pouvaient s'offrir plus d'une voiture et la conduisaient. Elle marcha un peu le long de la Chaussée de Saint-Pétersbourg, mais là encore, les deux personnes que Smolnikov avait photographiées n'étaient pas là. 
 
    Tout en marchant, elle récapitula ce qu'elle savait des personnes recherchées. La femme s'appelait Katja et semblait porter en elle un certain nombre de gènes félins. Malheureusement, Natascha n'avait pas pu voir ses yeux, car Katja portait soit des lunettes de soleil, soit des lentilles de contact. L'autre devait être Rolf et avoir un pourcentage de gènes de loup, mais pas assez élevé pour provoquer des caractéristiques visibles. Ils faisaient partie, avec quelques autres, d'un groupe appelé Science Force. Tout cela lui avait été raconté par un homme nommé Hajo, que le médecin français Camille Roux avait traîné dans son sillage. Il était spécialiste en informatique et faisait également partie de ce groupe. 
 
    En y pensant, Natascha a juré si fort qu'une petite mère qui se promenait avec son déambulateur s'est retournée vers elle. Natascha n'avait que faire de ce regard de reproche. Elle s'énervait simplement du suicide de ce médecin et du fait qu'on ne pouvait plus rien lui demander. Et elle s'énervait contre la mauviette qu'était devenu son mari. Il n'avait pas voulu que les gardes du corps s'en prennent un peu plus violemment à Hajo pour lui poser des questions. Quelque chose dans sa fuite d'une île étrange l'avait tellement bouleversé qu'il n'avait presque rien dit. Et puis ses hommes étaient arrivés, leur avaient imposé une trêve et avaient emmené Hajo avec eux. 
 
    Natascha a de nouveau juré et s'est énervée contre elle-même. Elle aurait dû insister pour interroger cet Allemand. Les gardes du corps lui auraient certainement fait cracher le morceau, mais à l'époque, son mari était encore fort et elle faible. Aujourd'hui, elle ne commettrait plus une telle erreur. 
 
    Mais aujourd'hui, j'ai d'autres méthodes et d'autres possibilités. 
 
    Cette pensée la réconcilia avec elle-même. Elle avait acquis de nouvelles compétences, mais n'avait pu les tester que sur quelques civils inoffensifs. Cela était en train de changer, car le matériel d'entraînement idéal se baladait dans son quartier. C'était un jeu à domicile inoffensif dans lequel elle ne pouvait que gagner, c'est pourquoi elle n'avait pas dit à Smolnikov ce qu'elle savait sur ces deux-là. 
 
    Plus tard, peut-être. Quand j'en aurai fini avec eux. Mais peut-être pas. Smolnikov n'avait pas besoin de savoir de quoi elle était capable avec l'aide de la Zoé. 
 
    Natascha s'est arrêtée et la petite mère avec le déambulateur l'a rattrapée. Elle regardait Natascha avec curiosité, ce qui ne lui plaisait pas. Pendant un moment, elle se demanda si elle devait donner une leçon à la vieille, mais elle trouva qu'une personne aussi faible était indigne d'elle, même à des fins d'exercice. 
 
    Le couple devant est mieux. 
 
    Les deux adolescents se tenaient par la main à l'arrêt de bus. Le garçon avait coiffé ses cheveux au gel et la fille était apprêtée de telle sorte qu'ils ne pouvaient avoir qu'un seul objectif : une fête en ville. 
 
    Le temps que Natascha franchisse les cinquante mètres qui la séparaient de l'arrêt de bus, elles s'étaient déjà embrassées deux fois. Natascha sentit une pointe de jalousie. C'était encore le temps de Fedor et elle. 
 
    Le passé ! Maintenant, c'est le présent ! 
 
    Natascha aspira l'air avec précaution. Oui, ils étaient tous les deux infectés par la Zoé, mais les microbes étaient inactifs, comme presque tous ceux qui se trouvaient dans les environs. 
 
    Cela va bientôt changer. 
 
    Crampes d'estomac et diarrhée !, pensa-t-elle plusieurs fois concentrée. 
 
    Puis elle s'est approchée du couple, ce qu'ils n'ont remarqué que tardivement à cause d'un nouveau baiser. Ils voulurent reculer, mais Natascha leur dit : "Attendez". 
 
    Ils s'arrêtèrent, incertains. 
 
    Natascha fit un geste de la main vers eux, envoyant non seulement deux billets de mille roubles juste devant leurs visages, mais aussi un nuage de molécules parfumées de sa Zoé. 
 
    "Vous voulez vous faire un peu d'argent ?" 
 
    Elle agitait les billets devant ses yeux, les deux hommes les regardaient avec fascination. Deux mille roubles, c'était un pourboire pour Natascha, mais les adolescents étaient généralement à court d'argent et avec les quelque trente euros, ils pouvaient nettement améliorer la soirée qu'ils avaient prévue. Natascha pouvait littéralement lire les pensées sur son visage. 
 
    "Qu'est-ce qu'on fait ?", demanda le garçon en voulant l'attraper. 
 
    Natascha a retiré les billets. "Pas si vite". 
 
    "Quoi...", voulut-il demander à nouveau, mais son amie le poussa. 
 
    "Je peux..." A ces mots, son visage se crispa et elle plaqua ses mains sur son ventre. 
 
    Le garçon ouvrit de grands yeux et se prit le ventre. "Qu'est-ce que... ?" Il serra les dents et se tordit à son tour. 
 
    Son amie a d'abord serré les jambes, puis s'est enfuie. 
 
    Il jeta encore un coup d'œil sur les billets et secoua la tête. "Nous ... Nous devons ..." Sans terminer sa phrase, il se mit à courir, à la poursuite de son amie. 
 
    Natascha se mit à rire. C'était mieux que de tourmenter une petite mère impuissante. Et elle avait toujours son argent. Tant de divertissement gratuit. 
 
    Elle se sentait mieux maintenant. Certes, il n'y avait aucune trace de l'homme-loup et de la femme-chat, mais ce n'était qu'une question de temps. Maintenant, elle avait envie de s'entraîner encore un peu. Elle devait améliorer l'effet à distance. 
 
    Au bout d'une heure, elle en avait assez, elle était contente d'elle. En rentrant chez elle, elle se demanda ce qui avait le mieux réussi : le détachement de la Junarmija, l'armée des jeunes de Russie, qui voulait visiter le palais de Constantin et qui s'était soudain précipité tous en même temps à la recherche de toilettes. Ou encore le type de la sécurité qui voulait les éloigner de l'entrée et qui s'est soudainement pissé dessus. 
 
    Natascha rit jusqu'à ce qu'elle conduise sa BMW dans l'allée de la villa. Ces exercices étaient amusants, rien qu'avec ce genre de petites choses, elle pourrait arrêter la moitié d'une armée. 
 
      
 
    Le lendemain matin, tout a bien commencé. Son intuition lui indiquait qu'elle était sur la bonne voie. Elle n'avait soudain plus aucun doute sur le fait que l'effet de ses actions se ferait désormais plus rapidement et surtout sur de plus grandes distances. Les Zoé étaient dociles et se laissaient parfaitement guider par elle. 
 
    Aujourd'hui, Natascha a accompagné son mari à l'institut. Lors de la réunion décisive avec les représentants du ministère de la Recherche pour faire avancer l'expédition en Antarctique, Natascha ne voulait rien laisser au hasard. Et encore moins à son mari peu motivé. Tous étaient assis autour d'une grande table ovale. Son assistante Oksana était assise à côté de Fedor et tenait le procès-verbal. Elle semblait objectivement neutre, mais Natascha avait l'impression qu'Oksana devait faire preuve d'une grande maîtrise de soi pour cela. 
 
    Attends un peu ! 
 
    L'un des inconvénients de la communication par molécules odorantes était qu'il était pratiquement impossible de la contrôler. Les molécules se répandaient simplement, poussées ici et là par le vent et les courants d'air. Plus la distance à la cible était grande, plus la dispersion était importante, et viser une seule personne dans une foule était un défi. Parfois, on y parvenait si la personne avait déjà eu affaire aux Zoé à plusieurs reprises, alors elle était en quelque sorte marquée. 
 
    Oksana était marquée, mais Natascha voulait s'en assurer. 
 
    Au début de l'après-midi, elle a proposé de distribuer du café. C'était en fait le rôle d'Oksana, mais lorsque Natascha lui a fait un clin d'œil, elle s'est retournée vers son bloc-notes. 
 
    Verser du café aux participants était une excellente occasion de se rapprocher de chacun d'eux. Natascha a vite compris comment s'y prendre. Se pencher par-dessus l'épaule de la personne de dos - ce qui plaisait généralement aux hommes -, verser le café en prenant une grande inspiration, puis s'écouter brièvement en passant au suivant. 
 
    En fait, tous portaient la Zoé en eux et n'opposaient plus de résistance. Tout le monde était derrière leur plan et voulait le faire avancer. 
 
    Puis ce fut le tour d'Oksana. Elle voulait se servir elle-même du café, mais Natascha ne l'a pas laissé faire. Au lieu de cela, elle s'est penchée particulièrement près d'elle. Elles se sont presque touchées, ce qui a visiblement mis Oksana mal à l'aise. 
 
    Espèce de sorcière ! Tu as fait quelque chose avec mon mari ! Tu vas me le payer ! 
 
    Elle a renversé quelques gouttes à côté de la tasse, s'est excusée et les a essuyées. Une merveilleuse occasion de couvrir l'assistante de molécules odorantes et de la marquer. 
 
    Puis elle est retournée à sa place. 
 
    Au bout de cinq minutes, Oksana s'est agitée sur son siège. Natascha observait avec un plaisir croissant la pâleur croissante de son assistante. Bientôt, son visage était aussi blanc que le stuc sous le plafond. Elle tenait son stylo avec une telle crispation que Natascha se demandait comment on pouvait encore écrire avec. Cela devait être une torture, mais elle tenait bon. 
 
    C'est ainsi que cela doit se passer ! 
 
    Natascha ne voulait pas que la femme parte. Elle voulait la voir souffrir. 
 
    Et elle a souffert. Pendant une heure entière. 
 
    Fedor lui jeta plusieurs regards inquiets, ce qui mit Natacha en colère. Seule la pensée qu'il ne s'amuserait pas ce soir, ni avec elle ni avec Oksana, l'apaisa à nouveau. 
 
    La séance touchait à sa fin. Oksana avait des perles de sueur sur le front. Elle regardait avec espoir le docteur Maksimovitch, qui allait faire une dernière déclaration de son ministère. Puis elle y est parvenue et a pu quitter la table ronde sans se déshonorer. 
 
    Presque. Espèce de sorcière. Presque seulement. 
 
    Natascha ferma les yeux et imagina qu'un nouveau nuage de parfum émanait d'elle. Un parfum spécialement conçu pour Oksana. 
 
    Elle regardait la femme avec une curiosité non dissimulée, les autres aussi tournaient leurs regards vers l'assistante. Celle-ci s'étrangla et plaqua sa main sur sa bouche. Puis elle s'est levée d'un bond, sa chaise est tombée. 
 
    Le docteur Maksimovitch a interrompu son discours. 
 
    Oksana s'est précipitée vers la porte, l'a ouverte, l'a traversée en courant et l'a refermée en la claquant. Dans le silence étonné de la pièce, on pouvait très bien entendre ce qui se passait derrière la porte. Des étranglements alternaient avec des bruits de claquement sur le sol. Tout le monde dans la pièce faisait la grimace. 
 
    Sauf Natascha, qui était extrêmement satisfaite. A partir d'aujourd'hui, plus personne dans la pièce ne penserait à une femme érotique en voyant Oksana, mais seulement à l'événement qui se déroulait derrière la porte. 
 
    C'est fait, sourit Natascha.

  

 
   
    10.      
 
      
 
    Natascha était très contente d'elle. Un médecin urgentiste avait été appelé pour hospitaliser Oksana. La cerise sur le gâteau avait été l'expression d'inquiétude et de frustration sur le visage de Fedor. Il se doutait que sa femme n'était pas tout à fait innocente dans la soudaine crise de nausée de son assistante. C'était un excellent rappel à l'ordre pour ne pas se fâcher avec elle. 
 
    Passons à l'étape suivante. 
 
    Le crépuscule était déjà avancé, Natascha gara à nouveau sa voiture devant le fleuriste. Elle avait renvoyé chez eux ses gardes du corps qui, d'habitude, se tenaient discrètement quelque part près d'elle. 
 
    Elle est sortie et a fait quelques pas. C'était une sensation étrange. Seule dans cet endroit. Une femme séduisante dont la prospérité se voyait. Dans une lumière crépusculaire, près du lotissement avec les cabanes de jardin. Un endroit populaire pour les gens qui voulaient boire un verre ou qui ouvraient une cabane pour une nuit. 
 
    Quelque chose bruissait à proximité, Natascha sursauta involontairement. Puis elle se moqua d'elle-même. Les instincts innés étaient profondément ancrés, tout comme l'habitude, en tant que femme, d'éviter les endroits sombres. 
 
    Elle s'est mise à l'écoute. 
 
    C'est juste que j'ai l'air d'être seul. 
 
    Elle souhaitait presque que des héros en herbe viennent s'en prendre à elle, mais ce genre de choses n'arrivait que lorsqu'on ne le voulait pas. 
 
    Sous un grand arbre, trois hommes étaient assis dans l'herbe et faisaient tourner une bouteille de vodka. Natascha passa près d'eux comme par hasard, mais les hommes se contentèrent de les dévisager. La soirée n'était pas encore très avancée, mais ils avaient déjà beaucoup trop bu de vodka. 
 
    Ça fait chier, les mecs comme ça. 
 
    Quelques instants plus tard, quelqu'un a effectivement vomi. 
 
    Oups ! Je dois faire attention à ne pas faire de dégâts involontaires. Le pouvoir exige de la discipline. 
 
    Et maintenant, fini de s'amuser ! Tu as du travail ! 
 
    Elle se détourna des cabanes de jardin, rejoignit sa voiture et se dirigea vers le quartier de villas auquel appartenait sa maison. Si l'homme-loup et la femme-chat la surveillaient, ils devaient se cacher quelque part dans les environs. Elle laissa sa voiture à l'extérieur de la porte et continua à pied le long de la rue. Elle s'arrêtait régulièrement pour écouter. Il n'y avait rien à voir dans la lumière des lampadaires, et à part le clapotis occasionnel de la Neva toute proche, il n'y avait rien à entendre non plus. 
 
    Deux phares s'approchaient. Natascha s'est mise sur le côté, derrière un arbre épais, et a attendu, mais ce n'était que la Lexus des Semjonuk, qui habitaient dans le quartier. 
 
    Si elle n'avait eu que ses sens habituels, elle serait rentrée chez elle sans rien faire, mais maintenant elle s'est engagée avec curiosité dans le chemin qui longeait sa maison. Elle a fait abstraction autant que possible des impressions de ses yeux et de ses oreilles afin de pouvoir écouter plus attentivement à l'intérieur. Son intuition était de plus en plus claire. 
 
    Je ne suis plus seul. Ils sont là tous les deux ! Invisibles, ils le sont. Inaudibles. Mais j'en suis sûr. 
 
    Cette connaissance était un sentiment exaltant. Les Zoé en elle ne produisaient pas seulement des parfums avec lesquels elles pouvaient manipuler les autres, elles comprenaient aussi les parfums qui les entouraient. Et avec les Zoé, Natascha comprenait. C'était comme si elle avait reçu un nouveau sens en plus de ceux qu'elle avait déjà. Cela faisait longtemps qu'elle ne s'était pas sentie aussi bien. Jamais ? 
 
    Elle tournait en rond, sentait et écoutait. 
 
    Je vous tiens ! 
 
    Maintenant, elle devait être prudente. Elle aurait pu éliminer des gens normaux par la pensée avec l'aide de la Zoé. Probablement même les tuer. Mais ses poursuivants n'étaient pas des gens normaux. Natascha savait que l'homme-loup et la femme-chat, en tant qu'êtres mixtes, n'étaient pas aussi sensibles aux odeurs de la Zoé que les humains de race pure. Quelle expression ! De plus, ils étaient préparés et s'enfuiraient avant d'être dépassés. 
 
    Patience, exigea Natascha d'elle-même. Ce n'est qu'en maîtrisant tes pensées que tu pourras maîtriser les autres. 
 
    Elle retourna en flânant vers sa voiture. Elle ne voyait ni n'entendait toujours rien de ses poursuivants. De ce point de vue, ils étaient vraiment bons, mais ce nouveau sens signalait sans équivoque à Natascha que les deux restaient sur elle. Ils n'étaient sans doute arrivés à la maison que lorsque Natascha était déjà partie. Ensuite, ils avaient attendu en vain toute la journée et ne voulaient pas la perdre à nouveau. 
 
    Ne vous inquiétez pas, vous ne me perdrez pas. Au contraire ! 
 
    Natascha prit son temps pour monter dans la voiture. Elle démarra le moteur, mais laissa la portière du conducteur ouverte pour prendre son miroir de maquillage dans son sac à main et se retoucher les lèvres. 
 
    Elle les a sentis s'éloigner, puis elle a même entendu des pas légers. 
 
    Ils courent vers leur voiture. Très bien ! 
 
    Leur plan a fonctionné. Ce serait une soirée magnifique. 
 
    Natascha a attendu une minute, puis elle a démarré. Pas trop vite, pour qu'on puisse la suivre facilement. 
 
    Dans le rétroviseur, l'obscurité persistait et son nouveau sens se taisait. Dans la voiture fermée, la perception des odeurs était terminée, et lorsque la fenêtre était ouverte, le vent annulait tout. Pour l'instant, elle devait se fier à sa logique et continuer à rouler. 
 
    Elle s'est engagée dans l'avenue Saint-Pétersbourg. Il était impossible de rouler ici avec les phares éteints, et en effet, deux lumières s'allumèrent derrière elle. 
 
    Natascha a souri et a accéléré un peu. Les lumières reculèrent un peu, mais restèrent derrière elle. 
 
    C'est mieux que le sexe ! 
 
    Elle a quitté la chaussée et traversé une zone industrielle. Ici, elle allait au club nautique, mais ce n'était pas son but aujourd'hui. Aujourd'hui, elle voulait se rendre dans un bar qu'elle avait évité jusqu'à présent. Il se trouvait en bordure de la zone industrielle et était entouré de conteneurs sur trois côtés. De vieux conteneurs que l'on n'envoyait en voyage que lorsqu'il n'y en avait plus de meilleurs. Le bar et surtout ses visiteurs étaient identiques. C'est là que l'on allait quand on ne pouvait plus entrer ailleurs. 
 
    Natascha s'est garée un peu à l'extérieur, mais cela n'a que très peu réduit la probabilité que sa BMW soit forcée. Elle s'en moquait. 
 
    Les projecteurs la suivaient. C'était important. 
 
    Natascha est sortie, les phares se sont éteints. 
 
    Maintenant, son cœur battait plus vite. Le quartier des cabanes de jardin était un jardin d'enfants comparé à ce quartier. Ses vieux instincts se révoltaient et ne se laissaient pas abattre par sa raison. 
 
    Si cela ne fonctionne pas comme prévu ... Quand je suis trop excité et que je pense à tort ... 
 
    De nombreux si se bousculaient dans sa tête - et si un seul d'entre eux se réalisait, ce serait une soirée qu'elle n'oublierait jamais de sa vie. 
 
    Elle déglutit et écouta en elle-même. Sous le coup de l'émotion, elle ne savait plus si elle entendait quelque chose ou si elle se faisait des idées. 
 
    Elle se donna un coup de pouce et se dirigea vers les fenêtres éclairées. Une enseigne au néon rouge clignotait avec agitation. Elle contourna une flaque d'eau d'où s'échappait une odeur d'huile. Elle se mêlait à la puanteur des fûts rouillés à côté du conteneur voisin. 
 
    Est-ce que les Zoé peuvent encore sentir quelque chose ici ? 
 
    Les odeurs pouvaient-elles rendre les microbes malades ? Elle se souvint que l'endroit préféré des Zoé était leur intestin. Ce n'était pas non plus un endroit agréable pour la pensée humaine, mais ces êtres s'y sentaient bien. 
 
    Alors la puanteur ne les dérange pas ici. 
 
    Elle continua à marcher et entendit derrière elle un bruit grinçant, comme si quelqu'un avait marché dans de l'argile boueuse. 
 
    C'était une bonne chose, car cela signifiait que leurs poursuivants ne se laissaient pas distraire par l'environnement. 
 
    Natascha a essayé de voir à l'intérieur du bar par une fenêtre, mais elle n'y est pas parvenue car les vitres avaient été recouvertes de peinture. On ne voulait pas être observé à l'intérieur. La peinture s'était déjà écaillée à certains endroits, mais le film de saleté ne laissait passer que des lueurs indistinctes. 
 
    Elle s'est mise à l'écoute de son corps et a osé entrer dans la taverne. L'air était rempli de bruit. Et une odeur nauséabonde. Un mélange de fumée de cigarette, d'alcool, d'émanations humaines et de l'une ou l'autre chose à laquelle elle préférait ne pas penser. Si les Zoé se sentaient à l'aise dans la puanteur, elles devraient maintenant exulter. 
 
    Je vais devoir prendre une douche en rentrant. 
 
    Cette pensée lui traversa l'esprit, mais elle fut chassée par les battements violents de son cœur. Elle avait été découverte. Les conversations s'arrêtèrent, toutes les têtes se tournèrent dans sa direction. Les hommes la dévisageaient de haut en bas, certains yeux brillaient de désir. Les quelques femmes présentes la regardaient avec dédain. Une nouvelle rivale était apparue. 
 
    Natascha s'est faufilée entre deux hommes jusqu'au comptoir. "De la vodka". 
 
    Un homme se dressait derrière elle. Il était plus grand qu'elle d'une tête entière et affichait ouvertement sa musculature. "Qu'est-ce que tu fais là ? Ta place n'est pas ici !" 
 
    Natascha se tourna vers lui. Si elle n'avait pas passé des jours à tester son pouvoir et si elle n'avait pas voulu rencontrer précisément des types comme lui, elle serait maintenant malade. Elle a rassemblé tout son self-control et l'a regardé en face sans se laisser intimider. 
 
    "C'est toi le patron ici ? Tu oses me dire où est ma place" ? 
 
    Une pointe de surprise passa sur son visage, mais elle ne dura pas longtemps, se muant en agacement. Il plaça ses bras musclés sur les côtés et se rapprocha d'elle d'un pas. 
 
    "Tu veux savoir si je suis le patron ?" Son regard agressif et son odeur d'alcool auraient convaincu la plupart des gens à ce stade, sans discussion supplémentaire. 
 
    Natascha ne recula pas d'un millimètre. Elle a placé son index si près de son visage qu'il touchait presque son nez. Ce faisant, elle lui souffla dessus. "Tu n'oseras pas me toucher !". 
 
    Il ouvrit la bouche pour répliquer, mais ne put prononcer un mot. 
 
    Natacha souffla à nouveau. 
 
    Les yeux de l'homme s'écarquillent de surprise, il porte la main à sa gorge. Il essaya de reprendre son souffle, ce qui n'était visiblement pas possible. 
 
    "Comment t'appelles-tu ?", demanda sèchement Natascha. 
 
    "Ruslan", est sorti de sa bouche d'une voix rauque. 
 
    "Ruslan", répéta lentement Natascha. "Alors Ruslan, tu feras ce que je te dis et quand je te le dis. Tu as compris ?" 
 
    Le silence s'est installé dans la pièce. Alors qu'il y a quelques instants, on ne comprenait presque rien à cause du bruit, on entendait maintenant un homme poser son verre sur le comptoir. Personne ne remplissait le verre, tout le monde attendait la réponse de Ruslan. 
 
    Il continuait à lutter pour respirer, ses yeux s'agrandissaient et la panique se lisait sur son visage. 
 
    Natascha souriait, elle commençait à apprécier le spectacle. Elle sentait les regards des autres et croyait pouvoir sentir l'odeur de la peur et de la terreur. 
 
    Tout est si simple. 
 
    "Tu es à moi, c'est ça ?", s'est-elle à nouveau adressée à Ruslan. 
 
    Il ouvrit la bouche, mais aucun son n'en sortit. Puis il hocha frénétiquement la tête. 
 
    "Voilà, c'est bien". Elle lui souffla à nouveau dessus et fit un mouvement d'essuyage avec sa main devant son visage. Ce n'était pas vraiment nécessaire, mais c'était bon pour le spectacle. 
 
    Ruslan a pris une inspiration. C'était plutôt un râle, le deuxième passa mieux. Il s'appuya sur le comptoir, les yeux écarquillés. 
 
    "Une sorcière", murmure-t-on parmi les invités. "Une sorcière". Soudain, autour de Natascha, tout était libre au comptoir. 
 
    Elle regarda l'assemblée et eut du mal à dissimuler son triomphe. Les superstitions du peuple illettré rendaient les choses encore plus faciles. Ils étaient comme de l'argile entre leurs mains. 
 
    "Où est la vodka ?", dit-elle sèchement. 
 
    L'aubergiste n'avait jamais servi de verre aussi rapidement à quelqu'un. 
 
    "Vodka pour tous !" 
 
    Des murmures s'élevèrent. Un mélange de peur, de respect et de reconnaissance. 
 
      
 
    La porte s'ouvrit. Un grand homme aux cheveux noirs et une petite femme blonde entrèrent. 
 
    Mes poursuivants ! 
 
    Cela s'est encore mieux passé que prévu. Au départ, Natascha avait voulu envoyer les gars du bar dehors après la vodka pour les chasser. Cela n'avait plus lieu d'être, car les deux se sont trouvés une place dans un coin, en regardant autour d'eux d'un air incertain. 
 
    Ils voulaient probablement savoir ce qui se passait à l'intérieur, car ils ne pouvaient pas le voir de l'extérieur, pas plus que Natascha ne l'avait fait. Ils devaient être incroyablement naïfs s'ils pensaient qu'il s'agissait d'une auberge normale où l'on pouvait s'asseoir quelque part sans être vu. En matière de surveillance, ils avaient encore beaucoup à apprendre - s'ils en avaient un jour l'occasion. 
 
    Vous venez de commettre la plus grosse erreur de votre vie. Natascha leva son verre et trinqua avec Ruslan. 
 
      
 
    Rolf est entré dans la buvette et a su à la même seconde que lui et Katia avaient fait une erreur. Leur mission était de surveiller Fedor et Natascha Saizew et de découvrir s'ils respectaient la trêve avec les microbes. On les soupçonnait de ne pas l'être, et leurs premières observations semblaient confirmer leurs doutes. Mais Rolf et Katia n'étaient pas sûrs, surtout en ce qui concerne Natascha Saizewa. Ils n'avaient jamais pu observer cette femme que de loin et l'avaient entre-temps perdue à plusieurs reprises. Cette femme menait une double vie et ne rentrait pas toujours chez elle. Cela avait surpris Rolf et Katia et les avait déstabilisés. D'ailleurs, leur formation à l'observation des gens n'était que théorique, et même pas intensive, car d'autres choses avaient toujours été prioritaires. En tout cas, ils en savaient trop peu pour pouvoir réagir à des imprévus. En cas d'urgence, ils devaient se retirer et ne pas prendre de risques. C'est ce qu'Ellen leur avait soufflé - mais si cette mission n'était pas importante, Ellen ne les aurait pas envoyés à Saint-Pétersbourg. Cela avait traversé l'esprit de Rolf et, avec la ferme intention de ne pas se laisser aller, avait conduit à la décision d'entrer dans l'auberge. Rolf voulait absolument présenter des résultats à Ellen, et Katia était dans ce cas la petite sœur qui suivait son grand frère. 
 
    Jusque dans la salle de débit de boissons du bar puant. 
 
    Ce n'était pas un art de reconnaître qu'ils avaient été découverts. Tous ceux qui entraient ici étaient repérés. 
 
    "Et maintenant ?", chuchota Katia. 
 
    Rolf réfléchit frénétiquement. Quelque chose en lui lui criait de s'enfuir. Mais il ne voulait pas s'enfuir. Il ne voulait pas être un lâche. Et de toute façon, ils étaient découverts. 
 
    "On va s'asseoir, commander quelque chose et continuer à réfléchir". 
 
    Il se dirigea vers la table la plus éloignée des gens. Katia le suivit avec hésitation, il sentait sa peur. 
 
    Ils s'assirent, mais personne ne vint prendre de commande. Cet endroit était différent de ceux qu'ils avaient fréquentés jusqu'à présent. 
 
    "J'ai peur", murmura Katia. 
 
    "Nous ne faisons de mal à personne, pourquoi quelqu'un nous ferait-il du mal ?" Rolf ne savait pas s'il y croyait vraiment ou s'il voulait juste se donner de l'espoir. Il sentait son cœur battre à une vitesse inhabituelle. 
 
    "Tu ne sens pas la méchanceté dans la pièce ? Et la Zoé ? Je ne l'ai jamais sentie aussi puissante". 
 
    Rolf devait donner raison à Katja. En fait, il avait un meilleur nez et aurait dû sentir le danger en premier. En fait, il l'avait déjà fait devant la porte. Mais il avait tout mis de côté parce qu'il voulait absolument obtenir quelque chose. Au lieu de cela, il l'avait mise en danger. 
 
    "Allons-y", dit-il en se levant. 
 
    À ce moment-là, Natacha s'est tournée vers eux et l'a regardé droit dans les yeux. 
 
    Rolf a eu un frisson dans le dos. 
 
    Nous devons partir d'ici ! pensa-t-il désespérément, mais en même temps, c'était comme si le regard de cette femme le clouait au sol. 
 
    Sans détourner le regard de lui, elle a tendu le bras et l'a désigné. "Ruslan ! Ces gens me poursuivent". 
 
    Les parfums de Zoé augmentaient brusquement. Si Rolf et Katia n'avaient pas bénéficié d'une certaine protection grâce à leur différence génétique, ils auraient été eux-mêmes submergés. Ainsi, Rolf n'a pu que percevoir la montée fulgurante de l'agressivité. 
 
    Katia le sentit aussi, elle poussa un cri d'effroi. 
 
    Le type qui se tenait le plus près de Natascha devait être Ruslan. Il était aussi grand que Rolf, avait des bras puissants et ses yeux commençaient à briller méchamment. 
 
    "On va s'occuper de ça". Il s'étira et saisit une poutre sous le plafond. Une batte de baseball y était accrochée, apparemment pas pour la décoration. 
 
    Les autres hommes se sont également tournés vers Rolf et Katia. Deux d'entre eux bloquaient le chemin vers la sortie. 
 
    Nous sommes pris au piège ! 
 
    Rolf avait le cœur qui battait à tout rompre, Katia gémissait doucement. 
 
    Ruslan s'est approché de Rolf, la batte de baseball dans la main droite, il l'a frappée dans sa main gauche creuse. Les autres hommes suivaient en une large rangée, les quelques femmes se répartissaient de manière à avoir la meilleure vue possible sur ce qui allait arriver. 
 
    Le désir de violence se lisait sur le visage de la plupart des hommes. Sauf deux d'entre eux. Ils regardaient Katja - avec une autre envie dans les yeux. 
 
    Katia tremblait de peur. "Non !", a-t-elle soufflé. 
 
    Rolf s'est placé devant sa sœur pour la protéger et a écarté les bras. "Ne lui fais pas de mal". 
 
    Ruslan éclata de rire. "Tu es vraiment bon, mec". Le rire s'arrêta brusquement. Il donna un nouveau coup de batte dans sa main libre. 
 
    "Vas-y ! Commence !", a exigé une femme. 
 
    Les autres se sont précipités : "Commencez ! Commencer !" 
 
    Rolf était tellement distrait par Ruslan et les hommes qu'il n'a pas remarqué qu'une des femmes s'était faufilée par le côté et qu'à ce moment-là, elle a brutalement poussé Katja sur le côté. Une deuxième poussée a suivi et Katja a atterri dans les bras d'un des hommes qui l'avaient prise pour cible. 
 
    Les autres femmes ont applaudi. "Maintenant, montre-moi ce que tu sais faire". 
 
    Rolf a voulu la rejoindre, mais Ruslan lui a barré la route. 
 
    Katia poussa un cri aigu lorsque l'homme passa ses bras autour d'elle par derrière pour la retenir. 
 
    Rolf était tétanisé, il ne savait pas quoi faire. 
 
    Deux hommes, moins grands mais à peine moins forts que Ruslan, attrapèrent chacun Rolf par un bras et l'écartèrent. 
 
    Ruslan a souri et a saisi sa batte plus fermement.
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    Aristo a souri et s'est approché d'Ellen. "La directrice de la Force scientifique en personne. Quel honneur !" 
 
    Il parlait un allemand sans accent et elle se demanda combien de langues il maîtrisait. 
 
    Il se déplaçait avec une sorte d'élégance rigide et avait l'air de faire une apparition sur une grande scène, alors qu'il ne travaillait que dans son bureau. Mais quel bureau ! Le bureau était un grand écran plat encastré dans une plaque de verre, de sorte qu'il semblait flotter dans l'air. Toute la façade n'était qu'une seule fenêtre qui offrait une vue magnifique sur le lagon de l'île. Sur le côté, devant la fenêtre, un télescope était monté sur un socle. Il aurait fait honneur à un petit observatoire. Des îlots de jardinières étaient répartis dans toute la pièce. Ils donnaient l'impression de se trouver dans un petit parc. Pas de doute, Aristo avait du style. 
 
    "Merci de me consacrer du temps", a dit Ellen tandis qu'elles se serraient la main. 
 
    "Après que vous ayez réussi à obtenir mon numéro de téléphone personnel, je peux difficilement vous laisser vous débarrasser de vous par ma secrétaire". L'esquisse d'un sourire malicieux lui indiqua qu'il ne pensait pas à mal. 
 
    "Je ne l'ai pas obtenue de manière frauduleuse, mais officiellement par vous. Et vous ne me les auriez pas donnés si vous n'étiez pas convaincu que c'était juste". 
 
    "J'adore votre logique limpide. Puis-je vous offrir quelque chose à boire" ? 
 
    "Un jus d'orange avec de la glace, ce serait bien". 
 
    Il leva légèrement la tête, comme on avait pris l'habitude de le faire lorsqu'on parlait à un ordinateur domestique. Dans ce cas, il s'agissait de Kiara, l'intelligence artificielle de l'île. "Kiara, un jus d'orange avec de la glace pour mon invité, et un maracuja pour moi". 
 
    "Arrive dans quelques secondes". 
 
    En fait, ils avaient à peine atteint le groupe de sièges qu'un petit robot de service leur apportait déjà ce qu'ils voulaient. 
 
    En s'asseyant, Ellen a jeté un coup d'œil rapide à la vitrine située sur le mur derrière les fauteuils. 
 
    "Vous ramassez de la poussière et des pierres ?" 
 
    "Vous êtes déçus ? Vous attendiez des diamants et des émeraudes ?" Il lui jeta un regard amical et scrutateur. "Non, vous n'êtes pas comme ça, vous ne m'avez pas jugé comme quelqu'un qui brandit des richesses. Vous comptez sur l'extraordinaire". 
 
    Ellen devait lui donner raison en son for intérieur. Les diamants et autres bijoux seraient trop profanes pour lui. 
 
    "Alors je ne vous décevrai pas". Il a désigné une pierre grise insignifiante, posée au centre de la vitrine sur un tas de matériaux ressemblant à du sable. "Il s'agit d'une pierre de lune entourée de régolithe, ce que l'on appelle aussi communément de la poussière de lune. Ce n'est pas aussi exclusif que ça en a l'air ici, mais c'est inspirant". 
 
    Ellen n'a pas du tout trouvé que ces pièces semblaient exclusives. Elles ressemblaient plutôt à des saletés laissées par des ouvriers du bâtiment. 
 
    "Au niveau inférieur, vous pouvez voir une petite sélection de météorites, principalement de l'Antarctique. Saviez-vous que l'Antarctique est le lieu le plus riche en météorites de la planète ? Dans les endroits habituels, elles s'érodent ou disparaissent après un certain temps dans la couche supérieure de la terre, mais en Antarctique, elles sont conservées pendant des centaines de milliers d'années. Protégés des influences extérieures, il y a là des restes congelés datant de la naissance de notre système solaire". 
 
    Il l'a regardée avec intérêt. "L'Antarctique est un endroit passionnant, non ?" 
 
    Raffiné dans sa façon d'orienter la conversation. Il était très intelligent et ce n'est pas pour rien qu'il était le président du conseil de l'île. 
 
    "C'est de cela que je veux vous parler, mais auparavant, je voudrais faire remarquer que la manière dont vous profitez de mon collaborateur ne m'est pas inconnue". 
 
    "Vous voulez dire votre non-docteur Einstein ?" 
 
    Il faisait ainsi allusion au fait qu'Erik Stein a toujours souligné qu'il n'avait pas de doctorat. 
 
    "Il ne fait plus rien d'autre que de vivre dans le laboratoire virtuel que vous lui avez offert". 
 
    Aristo leva les mains en signe de défense. "Je ne le force à rien, il fait tout de son plein gré". 
 
    "Vous l'avez piégé avec ce cadeau parce qu'il a refusé votre offre". 
 
    "Il n'est pas interdit de faire des cadeaux intelligents. Et si le laboratoire ne l'amusait pas, il n'en profiterait pas". 
 
    "Alors que vous gagnez des millions grâce aux résultats de son travail". 
 
    Aristo sourit. "Que vous sortirez de ma poche plus vite que je ne les ramasserai". 
 
    "Vous voulez dire les souhaits d'Yvy ? Elle vous a prévenu qu'avec l'épée et l'arc, il ne s'agissait pas d'une fête médiévale". 
 
    "Oui, c'est vrai. Mais je ne m'attendais pas à ce qu'elle veuille vraiment. Si je vous avais offert un avion à tous, je m'en serais sorti pour moins cher. Rien que l'épée coûte des millions. Pour faire croître l'alliage spécial atome par atome, nous avons dû développer de tout nouveaux procédés. Mais en contrepartie, elle est maintenant si tranchante qu'un katana semble être une fausse pièce de théâtre à côté". 
 
    "Katana ?" 
 
    "Un sabre de samouraï. Ils sont considérés comme les sabres les plus tranchants du monde. Jusqu'à présent". Il a bu une gorgée de jus de maracuja. "Nous n'avons pas encore pu réaliser l'autre souhait". 
 
    Il a regardé un moment pensivement par la fenêtre, si bien qu'Ellen a constaté : "Mais il vous plaît". 
 
    "J'aime les idées extraordinaires. Et l'idée d'utiliser des fusées à combustible solide extrêmement miniaturisées à la place des flèches a quelque chose. Surtout si l'on couple l'ordinateur de commande dans la flèche avec la téléoptique de l'arc. Si petit qu'on ne voit pas les flèches arriver, inaudible car plus rapide que le son, et pourtant si précis à dix kilomètres qu'on pourrait tirer une mouche sur le nez de quelqu'un". 
 
    Ellen ne s'y attendait pas non plus. L'imagination d'Yvy était vraiment extrême - et les possibilités effrayantes. Mais Yvy n'avait certainement pas pensé aussi loin, elle ne s'intéressait qu'aux limites du possible. 
 
    "L'arme parfaite pour les assassinats", a constaté Ellen avec sarcasme. "Vos militaires vont être ravis". 
 
    "Mes militaires ?" Il a d'abord regardé Ellen d'un air innocent, puis il a secoué la tête. "Pardonnez-moi. J'avais oublié que vous étiez la femme à qui on ne la fait pas. Oui, vous avez raison. Sur l'île, on fait aussi de la recherche militaire. Comment l'avez-vous découvert ?" 
 
    "Les sept chaises sur lesquelles mon équipe s'est assise lors de notre réunion commune avec le Conseil de l'île. La salle entière est conçue pour accueillir plus de personnes que celles qui font partie du Conseil de l'île que nous connaissons, et personne ne peut me dire que les sept places libres n'étaient destinées qu'à nous". 
 
    Aristo hocha la tête. "C'est là que siègent normalement les représentants militaires des sept nations les plus importantes d'Europe. Nous ne pouvons pas permettre que seules les autres progressent. Nous sombrerions alors dans l'insignifiance et deviendrions un pion". 
 
    Il a attendu de voir si elle argumenterait contre, mais elle ne l'a pas fait.  
 
    "Je n'aime pas la violence, mais en tant qu'ancienne fonctionnaire de l'Office national de la police criminelle, je suis consciente qu'il faut être capable d'utiliser la violence pour garantir la paix. C'est juste dommage que ce paradis ait sa part d'ombre souterraine". 
 
    "Vous êtes une femme intelligente". Aristo a souri. "Et c'est pourquoi vous savez que je ne peux pas vous donner de détails". Le sourire disparut, son regard devint sérieux. "Et je vous demanderais de renoncer à m'arracher des secrets à l'aide de vos dons". 
 
    "Je ne peux pas m'empêcher de découvrir quelque chose. Mais je promets de ne pas le provoquer". 
 
    Il lui tendit la main. "C'est d'accord. Parlons maintenant de l'Antarctique". 
 
    Ellen l'a informé de ses évaluations des requêtes sur les moteurs de recherche. 
 
    "Les Russes prévoient manifestement une expédition en Antarctique", constate Aristo à la fin. "Qu'en déduisez-vous ?" 
 
    "Ils ont déjoué notre surveillance et préparent une expédition, le gouvernement est donc impliqué. Si l'initiative vient des Zoé, ils veulent peut-être simplement rentrer chez eux ou obtenir des renforts pour mettre leur plan à exécution. Si l'initiative vient des humains, elle n'est certainement pas motivée par une simple curiosité scientifique, car dans ce cas, il n'y aurait pas besoin de garder le secret ni de forcer l'affaire à ce point". 
 
    Aristo a hoché la tête. "Si tant de choses sont poursuivies avec autant de cohérence et d'empressement, il s'agit sans aucun doute d'une question de pouvoir. Mais nous ne savons pas si ce sont les Zoé ou les Saizev qui tirent les ficelles". 
 
    "C'est ce que nous devrions découvrir. Rolf et Katia sont à Saint-Pétersbourg. Ils sont les mieux placés pour savoir si ce sont les microbes ou les saizev qui sont derrière tout ça". 
 
      
 
    Le lendemain matin, le communicateur d'Ellen a donné l'alerte. Elle s'est immédiatement réveillée, même si c'était bien avant l'heure prévue de son réveil. 
 
    L'appareil a signalé des signes vitaux extrêmes chez Katja et Rolf. C'était un effet secondaire de l'application de fitness que portaient tous les membres de la Science Force. Si on ne les désactivait pas consciemment, ce qu'Yvy faisait parfois lorsqu'elle s'amusait avec quelqu'un, elles envoyaient une alarme sur l'appareil d'Ellen. Le pouls de Rolf et de Katia avait dépassé la limite supérieure, tout comme la conductivité de leur peau. Ils étaient sous tension. 
 
    Ellen a allumé à distance la caméra du communicateur de Rolf. Elle vit des hommes et des femmes qui s'approchaient de Rolf. L'image était floue parce que Rolf bougeait le bras, mais l'ambiance était indéniablement hostile. Katja n'était pas visible, mais Ellen entendait sa voix angoissée. 
 
    Ellen a agrandi une image fixe. Un homme armé d'une batte de baseball se tenait devant Rolf. Elle n'a pas eu besoin de spéculer longtemps sur ce qu'il allait faire. Derrière lui se pressaient d'autres personnages à l'air agressif. De toute évidence, ils avaient mis Rolf et Katja dans une situation sans issue et voulaient maintenant s'amuser. Au bord de l'image, on pouvait reconnaître Natascha Saizewa. Elle se tenait là et observait tout. 
 
    Les microbes sont en jeu. Et Natascha a excité les gens. 
 
    C'était mauvais. Et elle-même était à plus de dix mille kilomètres, de l'autre côté de la terre. 
 
    Ellen a mis le haut-parleur du communicateur de Rolf au maximum. Puis elle a mis son propre appareil devant sa bouche.

  

 
   
    12.      
 
      
 
    Rolf a fixé Ruslan dans les yeux. 
 
    Il regardait en arrière. 
 
    Personne n'a dit un mot. Tout le monde savait ce qui allait se passer. Les pieds s'agitaient, quelqu'un poussait quelqu'un d'autre sur le côté pour mieux voir. 
 
    Le sourire de Ruslan s'est élargi. 
 
    Soudain, une voix résonna dans la pièce : "Défendez-vous ! Je veux vous voir à la villa le plus vite possible". 
 
    Ruslan regarda autour de lui avec étonnement, mais il n'y avait personne. La voix provenait du communicateur de Rolf, qu'Ellen avait réglé à distance sur le volume le plus élevé possible. 
 
    "Allez ! Commencez !", a-t-il de nouveau retenti. 
 
    Rolf était tout aussi surpris. "Tu as entendu", dit-il simplement. "Nous sommes censés rentrer à la maison". 
 
    Ruslan a semblé ne pas savoir quoi dire pendant un moment, mais il s'est repris et a porté un coup avec sa batte de baseball. 
 
    La voix d'Ellen a tout changé. Soudain, ce que Rolf avait appris d'Ellen et d'Yvy lui revint en mémoire. Les pensées sur son incapacité et ses erreurs ont éclaté comme des bulles de savon. 
 
    Si quelqu'un utilisait une matraque, une barre ou quelque chose de similaire comme arme pour frapper, il fallait raccourcir le chemin. Rolf s'est précipité vers Ruslan. Ni ce dernier ni les deux types qui tenaient les bras de Rolf ne s'y attendaient. 
 
    Rolf se tourna et donna un coup d'épaule dans la poitrine de Ruslan, qui trébucha en arrière et ne put donner son coup. Rolf mit toute sa rage accumulée dans ses bras et les serra de toutes ses forces. Les deux hommes à droite et à gauche n'avaient plus d'appui solide à cause du mouvement rapide vers l'avant et ne pouvaient pas empêcher Rolf de se libérer de leur emprise. Rolf leva son coude et fracassa la mâchoire de celui de droite. Puis il tournoya et attrapa le gauche, qui était trop surpris pour se défendre. Il utilisa la force de sa torsion pour projeter l'homme contre Ruslan, qui s'apprêtait à intervenir dans le combat. Tous deux titubèrent en arrière. 
 
    Rolf prit la table où il s'était assis avec Katia et la jeta sur les hommes qui chancelaient. 
 
    C'est ainsi que l'étincelle s'est propagée à Katia. A la villa, elles avaient répété des centaines de fois toutes les variantes permettant de se libérer des prises. 
 
    Le type qui la tenait par derrière a été distrait une seconde par l'attaque de Ruslan. Katia a levé les bras et s'est laissée glisser hors de sa prise. Une fois au sol, elle tournoya et donna un coup de pied dans la jambe d'appui du type. Il s'écrasa sur le béton dans un bruit sourd. 
 
    Katja a roulé sur le côté et s'est levée d'un bond. Elle attrapa la chaise à côté d'elle et la lança à Rolf. 
 
    "Attrape !" 
 
    Il l'attrapa habilement par les pieds, profita de son élan pour se retourner avec la chaise et martela le dossier en bois sur la tête de deux personnes à la suite. Avec un cri sauvage, il bondit en direction de la porte, entraînant un homme avec lui et le projetant contre un autre. Ils trébuchèrent et tombèrent avec fracas sur quelques chaises qui traînaient. 
 
    Le chemin vers la porte était ainsi dégagé. Katia a sauté en l'air, s'est appuyée sur une colonne et a atterri à côté de Rolf. 
 
    Toute l'action, depuis l'appel d'Ellen jusqu'au chemin de la liberté, avait duré moins d'une minute. 
 
    Ils couraient aussi vite qu'ils le pouvaient dans l'obscurité, puis ils ont ralenti. 
 
    "Pourquoi faisons-nous tant d'erreurs ?", a demandé Rolf. 
 
    "La plus grande erreur, c'est de regarder vos erreurs", a déclaré le communicateur de Rolf. Ellen était toujours à l'autre bout et avait tout entendu. "Regardez ce que vous savez faire, et vous l'avez très bien fait. Et maintenant, venez à Berlin par le chemin le plus rapide. Nous savons ce que nous devons savoir et nous avons beaucoup de préparatifs à faire". 
 
    Katja et Rolf s'arrêtèrent et regardèrent autour d'eux. Ils n'avaient pas eu le temps de réfléchir à une direction et s'étaient contentés de courir pour s'éloigner du bar. Ils se trouvaient maintenant entre des conteneurs plus ou moins en mauvais état. 
 
    "Nous ne pouvons pas rentrer à pied. Nous devrions retourner à la voiture", suggéra Katia. 
 
    "C'est risqué. Ils pourraient nous repérer". 
 
    "Il se trouve un peu plus loin que la taverne. Je peux me faufiler et aller le chercher. Personne ne m'entendra". 
 
    Rolf réfléchit. Katia pouvait en effet se déplacer si silencieusement que même lui, avec son ouïe améliorée, devait y prêter attention pour remarquer quelque chose. Un humain ne pourrait jamais l'entendre. 
 
    "Bon, d'accord. Mais je reste près de toi". 
 
    Katia se faufila en direction de sa voiture, en prenant soin de toujours laisser un conteneur entre elle et le bar. Là-bas, tout était calme. Ils étaient probablement en train de soigner leurs blessures ou, mieux encore, de se saouler inutilement. 
 
    La rangée de conteneurs était terminée, il y avait une centaine de mètres jusqu'à la voiture. Rolf était deux conteneurs derrière elle et se rapprochait. 
 
    Elle se tourna vers lui. 
 
    "Le vent est mauvais", chuchota-t-il en montrant son nez. Il pouvait sentir les gens à de grandes distances, mais en ce moment, une légère brise venant de la mer soufflait sur eux en direction de la cabane. Cela rendait les choses difficiles pour lui. 
 
    "Je n'entends rien, je ne vois rien", murmura Katia. 
 
    "Alors, essayons". 
 
    Ils étaient sur le point de s'élancer lorsqu'ils ont entendu la voix de Natasha. Elle se tenait dans l'obscurité devant le bar. "Les voilà ! Attrapez-les !" 
 
    La porte s'est ouverte et les hommes sont sortis en trombe, exactement dans la direction où Rolf et Katja se cachaient. Ils hurlaient et brandissaient des matraques comme on ne les voyait que dans les mauvais films de cinéma. 
 
    "Bon sang !", s'exclama Rolf. "Les Zoé peuvent nous sentir. Nous aurions dû y penser". 
 
    "Trop tard ! Et maintenant, cours !" Katia se mit à courir.

  

 
   
    13.      
 
      
 
    Ellen entendit des cris sauvages provenant de son communicateur, le minuscule écran montrait une agitation frénétique. 
 
    Elle pouvait à peine se retenir. Elle voulait aider, mais les événements se déroulaient de l'autre côté du globe. Elle retenait son souffle et espérait ardemment que Rolf et Katja se rappelleraient de leurs forces. 
 
    Quelques instants plus tard, les voix provenant du communicateur ont diminué. Ils avaient réussi à échapper à la meute. 
 
    Le soulagement n'a pas duré longtemps. Le calme n'avait été que de courte durée, la meute s'est lancée à sa poursuite. Si Rolf avait raison de dire que les microbes pouvaient les sentir, lui et Katia, c'était mauvais. C'était encore pire si les Zoé agissaient de manière ciblée parce que Natascha les avait incitées. Rolf et Katja étaient plus rapides que n'importe quel humain qui les aurait poursuivis à pied - mais ils ne pouvaient pas courir éternellement. 
 
    Ellen a attendu un moment, le temps qu'elle estime qu'ils aient pris de l'avance, puis elle a pris contact avec eux. 
 
    "Vous vous êtes remarquablement bien sortis du pétrin". 
 
    "Nous n'aurions même pas dû entrer", répondit Rolf. "Nous faisons beaucoup trop d'erreurs". 
 
    "Nous parlerons de cela plus tard. Pour l'instant, nous devons voir comment vous pouvez vous débarrasser de vos poursuivants". 
 
    "Ils sont plus lents que nous, mais s'ils nous sentent aussi bien que nous les sentons, nous ne leur échapperons pas. Nous n'arriverons pas jusqu'à notre voiture". 
 
    C'était mauvais, et Ellen ne les croyait pas capables de forcer la voiture d'un autre. Rolf venait d'apprendre à conduire et ne connaissait pas grand-chose à la technique. 
 
    Et s'ils faisaient un grand détour pour éloigner leurs poursuivants et revenaient ensuite à la voiture ? Ellen rejeta immédiatement cette idée. La voiture pouvait être rendue inutilisable en quelques gestes et ainsi être transformée en piège. 
 
    Ellen a entendu des bruits lointains via le communicateur. 
 
    "Ils se rapprochent", dit Rolf. 
 
    Vous devez rester en mouvement". Essayez de trouver un taxi. Si nécessaire, vous devrez arrêter une voiture et forcer le conducteur à vous emmener. Je vous recontacterai". 
 
      
 
    La maison sur l'île ne comportait que peu de pièces, Ellen trouva Yvy endormie dans son lit. Au moins, elle était dans sa chambre, ce qui n'était pas évident. Elle réveilla Yvy et lui expliqua la situation en quelques mots. 
 
    "Rolf et Katia sont rapides, ils ne devraient pas avoir de mal à échapper à une meute de voyous à moitié déchaînés". 
 
    "Hajo n'était pas entraîné et nous n'avons pas pu le rattraper parce que les microbes l'ont dopé", s'est inquiétée Ellen. "De la même manière, les microbes pourraient doper les raquettes. Et si Natascha est derrière tout ça, elle peut inciter encore plus de gens ou même organiser des véhicules". 
 
    "Ça n'a pas l'air bon". 
 
    Ellen ne pouvait qu'être d'accord. Elle se reprochait d'avoir envoyé Rolf et Katia seuls à Saint-Pétersbourg, mais cela ne les aidait pas non plus. 
 
    "Même s'ils parviennent à se procurer une voiture, ils ne pourront pas sortir de Russie", réfléchit Ellen à voix haute. "Il est impossible qu'ils puissent monter dans un avion de ligne". 
 
    Elle regarda Yvy, qui s'était levée et faisait les cent pas dans la pièce. "Tes contacts à Saint-Pétersbourg ne nous aident pas non plus. Toute la ville semblait déjà infestée de microbes lors de notre dernière visite. Dans le pire des cas, Natascha recruterait tes contacts pour elle-même, et alors ils n'auraient plus aucune chance". 
 
    "Hajo et Einstein sont à Berlin et pourraient être à Saint-Pétersbourg dans deux heures, mais ils ne feront rien. De plus, nous soupçonnons Natascha d'avoir une ligne chaude avec le gouvernement russe. Une fois qu'elle sera enclenchée, nous ne reverrons plus jamais Rolf et Katia". 
 
    Yvy a ralenti le pas. "Hier, j'avais convaincu Pierre Legrand, mon amant expert en armes, de faire une visite touristique. Là où nous ne sommes pas censés aller, mais je voulais absolument voir un ekranoplan. Il y avait autre chose dans le hangar. Cela ressemblait tellement à un jet d'affaires qu'il ne pouvait en aucun cas s'agir d'un jet d'affaires. Pas dans ce hangar fermé. Quand j'ai posé la question à Pierre, il est devenu silencieux. Il a juste fait quelques allusions au fait que ce truc était hautement confidentiel, mais rapide comme la merde". 
 
    "Ça a l'air intéressant". Ellen se tourna vers la porte. "Je vais tenter ma chance avec Aristo. Rassemble le plus de matériel possible". 
 
    Yvy a souri. "C'est là que ça devient intéressant". 
 
      
 
    Aristo reçut Ellen en robe de chambre, il semblait avoir encore dormi. Ses cheveux étaient emmêlés, ce qui ne le rendait pas moins séduisant. 
 
    "Vous n'êtes pas la première femme à chercher à m'approcher, mais votre façon d'être et vos horaires sont particuliers". 
 
    Bien sûr, il n'était pas ravi d'être dérangé si tôt, mais il ne semblait pas non plus complètement énervé. 
 
    "Je n'ai pas choisi le mode catastrophe pour rien", commence Ellen. "Deux de mes hommes sont en danger de mort". 
 
    Elle l'a mis au courant et lui aussi a dit : "Cela ne semble pas bon en effet, mais pourquoi venir me voir avec ça ? Je n'ai pas d'armée à Saint-Pétersbourg pour aider votre peuple. Je suis un homme d'affaires, et si j'ai une force d'intervention, c'est vous". 
 
    "C'est vrai. Mais Yvy et moi, qui pourrions intervenir, sommes ici, à quinze mille kilomètres". 
 
    "Vous avez correctement analysé cette malheureuse situation, mais vous n'aviez pas besoin de me réveiller pour cela". 
 
    Ellen resta silencieuse. Elle se plaça devant lui et le regarda dans les yeux. Pas exigeant, juste intense. 
 
    Aristo a regardé en arrière avec la même intensité. "Ils mijotent quelque chose". 
 
    Ellen continua à garder le silence. 
 
    "C'est lié à ce que votre collègue a découvert. Cette femme indiciblement envahissante et mal élevée fourre son nez quelque part plus vite qu'on ne peut enfermer les choses". 
 
    "C'est Yvy." 
 
    "Je vais réprimander Pierre Legrand et j'envisage d'interdire Yvy de séjour sur l'île". 
 
    "Voulez-vous gagner ou perdre Yvy ?" 
 
    Il prit une grande inspiration, tout en continuant à se mesurer du regard. "Vous ne rendez pas les choses faciles". 
 
    "Mon rôle est d'éviter les catastrophes, pas de faciliter la tâche des autres". 
 
    Ils se sont tus tous les deux. 
 
    "Vous êtes convaincu qu'une catastrophe se prépare ?", a-t-il ensuite demandé. 
 
    "Aussi vrai que le maître de l'île me fait face en robe de chambre. La trêve avec les Zoé est rompue. La situation a dégénéré plus vite et plus violemment que nous ne l'avions imaginé. Et comme les microbes n'agissent plus de leur propre chef, mais planifient avec les humains, nous ne pouvons pas espérer des erreurs stupides. Il se peut même qu'ils soient dirigés par des humains, ce qui ne ferait qu'empirer les choses. L'évolution actuelle de Saint-Pétersbourg donne un tout autre éclairage à notre découverte d'une expédition en Antarctique". 
 
    Aucun des deux n'avait la mentalité de détourner le regard. 
 
    "Je suppose que dans peu de temps, vous aurez un besoin urgent de notre troupe. Toute notre troupe". 
 
    "Et c'est pour ça que vous pensez que je peux vous emmener rapidement à Saint-Pétersbourg ?" 
 
    "Ce que je pense n'est pas important. Ce que je veux, c'est que vous pensiez". 
 
    "Ils sont raffinés". 
 
    "J'ai promis de ne pas vous sonder avec mes dons. Je n'ai pas promis de ne pas être raffiné". 
 
    "J'ai besoin de réfléchir". Il se détourna et se dirigea vers la fenêtre. 
 
    Ellen se demanda si c'était une invitation à partir, mais elle décida de rester, car ils n'avaient pas beaucoup de temps. Elle se contenta de rester silencieuse et d'observer. 
 
    Pendant quelques minutes, Aristo se contenta de regarder dehors. Puis il demanda : "Avez-vous la moindre idée de ce que vous me demandez ?". 
 
    "Éclairez-moi". 
 
    "Ce qu'Yvy a vu, c'est un scramjet. Notre exemplaire est le développement d'une série d'expériences menées par le Centre allemand pour l'aéronautique et l'aérospatiale en collaboration avec la NASA. Afin de ne pas annoncer en grande pompe que nous poursuivons le développement avec succès, nous avons choisi le design d'un jet d'affaires rapide, l'intérieur étant presque uniquement constitué du moteur. Nous pouvons ainsi faire des tests sans que cela se remarque, même si quelqu'un le voit par hasard. Mais, et c'est là que le bât blesse, les tests se font presque exclusivement sans pilote, car l'effort physique est extrême aux vitesses atteintes". 
 
    " Quelle est la vitesse de cette chose ?" 
 
    "Une fois habités, nous avons atteint Mach 3, soit trois fois la vitesse du son". 
 
    "Et sans équipage ?" 
 
    "Selon la configuration, Mach 6 ou 7. Boeing a certes atteint presque Mach 10 avec son X-43, mais ce n'est pas possible avec notre design business". 
 
    "Mach 6 signifie sept mille quatre cents kilomètres à l'heure ?" 
 
    "En gros, oui. Sans équipage". 
 
    Deux heures jusqu'à Saint-Pétersbourg". Alors qu'est-ce qu'on attend ? Préparez tout, nous devons partir". 
 
    Elle se tourna pour partir, mais il l'arrêta. "Attendez, attendez. On ne peut pas faire ça si vite. C'est bien trop risqué". 
 
    "Les miens se battent pour leur vie, je ne vais pas rester chez moi parce qu'un vol est trop risqué". 
 
    Il la tenait par le haut du bras. "Vous ne vous laisserez pas dissuader ?" 
 
    "Jamais. Il s'agit de mon peuple". 
 
    "Je pourrais vous l'interdire. Ah non, je devrais simplement vous interdire l'accès au hangar. Ou le décollage". 
 
    "Mais vous ne le faites pas". 
 
    "Parce que je vous perdrais." 
 
    "Alors, laissez-moi voler". 
 
    "Alors je pourrais vous perdre aussi". 
 
    "Le premier est sûr, le second n'est qu'une possibilité. Vous devez choisir". 
 
    Il prit une grande inspiration. "Bon, d'accord".

  

 
   
    14.      
 
      
 
    Ellen était la première dans le hangar. Le trouver n'était pas un problème. Si cette destination était activée dans le communicateur, il suffisait d'appeler un de ces fauteuils roulants, un Chairie, et il vous y emmenait. 
 
    Aristo s'était juste habillé, mais il aurait pu aller à une fête. Les bagages d'Ellen tenaient dans un sac à bandoulière, mais Yvy traînait deux grands sacs de voyage qui semblaient assez lourds. 
 
    "Équipement". Ses yeux scintillaient à ce mot. Et alors qu'elle s'approchait du scramjet, tout son corps semblait se charger de tension. 
 
    Même Aristo l'a senti : "Le vol se fait entièrement en pilote automatique. Je l'ai fait programmer de manière à ce que l'accélération soit inoffensive et il vaut mieux que vous ne touchiez à rien. Vous devez seulement simuler le pilote à la fin du vol lors de la communication avec la tour de Saint-Pétersbourg. Si l'IA le faisait, cela se verrait". 
 
    "On va y arriver", dit Yvy sans regarder Aristo. Elle n'avait d'yeux que pour le jet ; d'une main, elle caressait le métal de la coque, comme si elle venait de tomber amoureuse. 
 
    Ellen observa Aristo. Il devait se douter que seule une anesthésie générale permettrait d'empêcher Yvy de toucher au harnais. 
 
    Mais il s'est contenté de regarder Ellen et de dire : "Je suis convaincu que vous êtes raisonnable". 
 
    Moi, oui, pensa-t-elle. 
 
    L'avion était étroit. Les deux tiers arrière du compartiment passagers avaient été séparés pour accueillir la technologie requise par le moteur hypersonique. Le tiers avant était encombré de capteurs et de calculateurs, comme c'est le cas pour un avion expérimental. On n'avait pas eu le temps de les démonter. 
 
    Ellen et Yvy se sont faufilées dans l'étroit couloir pour atteindre le cockpit du pilote, où il y avait une place pour le pilote et une autre à côté pour le copilote ou le technicien. Ils n'ont pas eu à discuter pour savoir qui prenait quelle place. Avec un peu de pression et de bonne volonté, leur équipement tenait derrière les sièges. 
 
    Ils ont mis des écouteurs spéciaux, car le son allait être assez fort. Aristo promit de s'occuper des droits d'atterrissage à Saint-Pétersbourg et de discuter avec les autres membres du conseil insulaire d'une éventuelle mission en Antarctique. Il a ensuite passé le relais à un pilote d'essai qui leur a donné une brève instruction. Résumée en quatre mots, elle consistait à : Regarder seulement, ne pas toucher ! 
 
    Une petite secousse indiqua que c'était parti. Par la fenêtre, Ellen a vu une partie du mini-tracteur qui tirait le scramjet. Il entrait dans une sorte d'ascenseur, puis montait à la verticale, un peu comme un porte-avions. 
 
    Une large porte s'est ouverte devant eux. Une clarté aveuglante emplit la cabine, mais les vitres s'adaptent immédiatement. 
 
    "Nous sommes sortis dans un de ces hangars à outils à côté de l'aéroport", a constaté Yvy. "Je n'aurais jamais pensé qu'il y avait un ascenseur pour descendre dans les profondeurs". 
 
    Ellen non plus. Le hangar semblait en effet délabré et ne trahissait en rien son contenu. Elle était d'ailleurs surprise de la distance qu'elle avait parcourue sous terre. Depuis le bureau d'Aristo et son logement, un ascenseur l'avait amenée dans les profondeurs, et de là, le Chairie l'avait conduite jusqu'au hangar. Mais elle trouvait étonnant qu'elle ait traversé tout le lagon. L'île était bien plus vaste qu'elle ne l'avait imaginé, et le mouvement uniforme de l'ascenseur et des Chairies faisait perdre toute notion de dimension. 
 
    Quelques instants plus tard, ils étaient sur le tarmac. Le pilote d'essai, qui semblait également travailler ici comme remplaçant de la tour, a fait un compte à rebours de dix. Derrière eux, un rugissement se fait entendre. C'était parti. Ils ont été poussés dans leurs sièges beaucoup plus fort que dans un avion de ligne, puis la montée a été fulgurante. 
 
    Le bruit des moteurs était physiquement perceptible, une conversation n'était possible que par radio, bien qu'ils fussent assis côte à côte. 
 
    "Notre nounou nous a vivement déconseillé de toucher quoi que ce soit", a déclaré Yvy alors que le jet prenait de l'altitude. 
 
    "Si tu parles du pilote d'essai, tu as raison". 
 
    "Ce ne serait pas nécessaire si nous ne pouvions rien faire du tout". 
 
    "Ça me paraît logique." 
 
    "Calculateur de commande, quel est ton nom ?", demanda Yvy. 
 
    "Scramjet", répondit une voix artificielle et peu modulée. Pour un avion d'essai, on ne s'est pas donné de peine. 
 
    "Très imaginatif", a commenté Yvy. "Quel est notre statut d'autorisation ?" 
 
    "Il n'y a pas de statut d'autorisation". 
 
    "Comment ça, "il n'y a pas de statut d'autorisation" ? 
 
    "Toute personne ayant accès à Scramjet dispose de toutes les autorisations. C'est pourquoi une différenciation supplémentaire n'a pas de sens". 
 
    "Cela signifie que nous avons toutes les autorisations ?" 
 
    "C'est exact". 
 
    "Yippie !", a crié Yvy en levant les poings en l'air. 
 
    "Ne fais pas de bêtises", avertit Ellen. "Nous voulons aider Katja et Rolf, et nous ne pouvons le faire que si nous arrivons vivants". 
 
    L'avertissement ne semblait pas être transmis au casque d'Yvy, car elle continuait avec enthousiasme. "C'est encore mieux que ce que j'espérais. Il n'y a que ce pilote d'essai, qui a bien sûr le droit de tout faire, et pour mettre en place un système d'autorisation, nous n'avons pas eu assez de temps". Elle se frotta les mains l'une contre l'autre. "Génial !" 
 
    Elle bougeait les doigts comme si elle voulait taper immédiatement sur n'importe quelle touche. 
 
    "Tu n'as pas la moindre idée de cette technique". 
 
    "C'est vrai", dit Yvy en baissant les mains. "Scramjet, ouvre le manuel". 
 
    Une table des matières s'est affichée sur l'écran devant Yvy. Ellen n'y jeta qu'un coup d'œil rapide. Yvy devait s'en occuper, elle devait s'occuper de Katja et de Rolf. 
 
    Elle a contacté Rolf, qui a fait un bref rapport de situation. Les poursuivants étaient effectivement restés sur leurs talons pendant tout ce temps. Une fois, ils avaient presque réussi à s'emparer d'une voiture, mais Natascha l'avait empêché au dernier moment. Elle était elle-même dans sa voiture, d'où elle dirigeait les poursuivants. Mais elle n'est pas intervenue elle-même. 
 
    "Elle veut vous fatiguer", dit Ellen. "Les poursuivants ne se fatiguent-ils pas ?" 
 
    "Oui, mais pour chaque personne qui s'absente, il y en a deux nouvelles. Il y en a de plus en plus". 
 
    Ellen jura intérieurement. Natascha était plus raffinée et plus forte que prévu. Elle était allée loin dans le contrôle des microbes - et donc dans le contrôle des humains. 
 
    "Évitez les endroits où il y a beaucoup de monde. Courez là où il n'y a personne". 
 
    "Nous ne connaissons pas le sujet". 
 
    "Hajo doit vous guider. Nous sommes en route pour vous aider, vous devez tenir encore un peu". 
 
    "Essayons", haleta Rolf, pressé. 
 
    Ellen coupa la communication. Elle était plus inquiète qu'elle ne voulait l'avouer à Rolf. Natascha pouvait constamment recruter de nouvelles forces. Même si Rolf et Katia étaient bien mieux entraînés, leurs forces diminuaient constamment. Ils ne pouvaient même pas s'arrêter, car les poursuivants se rapprochaient trop. 
 
    Ellen regarda l'affichage sur son écran. Le chiffre de l'altitude venait de dépasser les six mille mètres et continuait d'augmenter. L'indication de la distance restante se réduisait beaucoup plus lentement. Il restait quatorze mille cinq cents kilomètres à parcourir. 
 
    Ellen a décrit la situation à Hajo. Chez lui, il disposait de meilleures cartes et avait rapidement localisé l'emplacement de Rolf grâce aux données de son communicateur. "Je m'occupe d'eux". 
 
    Elle a ensuite discuté de la situation avec Einstein. Il était d'avis que Natascha utilisait l'effet de sauterelle. Les sauterelles étaient en fait des animaux solitaires qui faisaient peu de dégâts. Ce n'est que parfois qu'elles formaient d'énormes essaims qui détruisaient tout ce qui se trouvait sur leur chemin. La transformation des animaux d'inoffensifs solitaires en une meute de destruction s'est probablement produite grâce à des odeurs produites dans les intestins des sauterelles. Par des microbes. 
 
    "Qu'est-ce qu'on peut y faire ?", voulait savoir Ellen. 
 
    "L'idéal est de tuer les larves avant qu'elles n'aient éclos. Une fois qu'un essaim est en route, seuls les insecticides sont efficaces". 
 
    "Cela ne m'aide pas beaucoup. Les armes de destruction massive sont peut-être acceptables pour les sauterelles, mais pas pour les humains". 
 
    "C'est tout ce qui me vient à l'esprit. Lorsqu'une certaine densité de phéromones est atteinte, l'effet se renforce de lui-même, car chaque individu apporte d'autres phéromones stimulantes". 
 
    "Mauvaise. Si tu penses à autre chose, fais-moi signe". 
 
    "J'ai une piste." 
 
    "Oui ? Vas-y !" 
 
    "Négocier ne sert à rien". 
 
      
 
    Pour la énième fois, Ellen se maudit d'avoir mis Katja et Rolf dans cette situation. Le danger n'avait pas été prévu, mais c'était quand même elle qui les avait envoyés là-bas. Elle était responsable de l'équipe et ne pouvait qu'observer. 
 
    Yvy n'avait rien remarqué de tout cela. Elle a parcouru les pages du manuel à une vitesse que seul Einstein avait l'habitude de faire. 
 
    Ellen laissa Yvy tranquille. En regardant par la fenêtre, la surface de la Terre semblait immobile. Ils étaient trop haut pour détecter des mouvements, et la surface du Pacifique n'offrait de toute façon aucun point de repère. L'indicateur de vitesse en forme de thermomètre était à Mach 3. Ils avaient atteint la vitesse maximale pour les vols habités et il leur restait encore quatorze mille kilomètres à parcourir. Si l'on tenait compte de la descente, cela signifiait cinq heures. C'est le temps que Rolf et Katja devaient tenir. En fait, une heure de plus, car il fallait aussi aller de l'aéroport à l'endroit où ils se trouvaient. 
 
    "Qu'est-ce qui se passe ?", demanda soudain Yvy. 
 
    "Qu'est-ce que tu veux ?" 
 
    "Tu as dit des gros mots. Plus fort et pire que d'habitude". 
 
    Ellen ne l'avait pas remarqué. Elle expliqua comment les choses se passaient pour Rolf et Katia. 
 
    "C'est un peu ce que je pensais", dit Yvy, peu impressionnée.  
 
    "Nous devrions voler plus vite". 
 
    "Mais avec plaisir". Yvy regarda Ellen. "Tu vois un homme ?" 
 
    Ellen secoua la tête. "Non". 
 
    Yvy a souri. "Je ne vois pas non plus d'homme. Donc nous ne sommes pas habités". 
 
    Elle a poussé le curseur au maximum.

  

 
   
    15.      
 
      
 
    "Il est temps de freiner", dit Yvy en donnant les ordres appropriés à Scramjet et en lui confiant à nouveau les commandes. "Le contrôle aérien russe n'apprécierait certainement pas que nous nous écrasions sur Saint-Pétersbourg à une vitesse six fois supérieure à celle du son depuis quinze mille mètres. Et puis, nous voulons bien faire semblant d'être un ennuyeux jet d'affaires de Madrid". 
 
    Les contrôleurs aériens de Pulkowo ont pris contact et Yvy leur a fait croire qu'elle était le pilote. Pendant ce temps, Ellen parlait à Rolf. Il avait beau prétendre que tout allait bien, Ellen n'avait pas besoin de dons particuliers pour entendre dans sa voix qu'il était au bout du rouleau. 
 
    Ce qu'il rapportait n'était guère encourageant. Alors que Hajo essayait d'éloigner le plus possible Rolf et Katja des zones d'habitation, Natascha s'efforçait de faire le contraire. Natascha avait un avantage, car elle connaissait parfaitement le terrain, tandis que Hajo devait se fier aux photos aériennes de Google Maps. De plus, si près de la grande ville, il y avait presque partout de grands immeubles et à chaque approche, le nombre de poursuivants augmentait. Rolf estimait qu'il y en avait deux cents, mais le pire, c'est que de plus en plus de véhicules en faisaient partie. Ils ne pouvaient certes pas suivre Rolf et Katja à travers le terrain, mais ils pouvaient bloquer les voies de fuite potentielles et ainsi orienter la fuite dans le sens de Natascha. 
 
    Ellen a zoomé sur Google Maps et a trouvé la position de Rolf. Ils disposaient encore d'un terrain libre sur lequel ils pouvaient se rabattre, mais une autoroute très fréquentée passait au sud et à l'est et une zone résidentielle assez importante se trouvait au nord. L'espace qui leur restait se rétrécissait à vue d'œil. C'était le piège que Natascha voulait leur tendre. 
 
    Le seul avantage était la proximité de l'aéroport, ce qui, encore une fois, a été un succès pour Hajo. Il ne restait plus qu'à les ramasser avant que la meute ne les atteigne. Au début, il aurait suffi d'avancer avec une voiture et de les charger, mais comme Natascha avait entre-temps pris le contrôle d'un plus grand nombre de voitures, cette possibilité simple a été supprimée. Et éliminer la meute des poursuivants comme un essaim de sauterelles n'était pas envisageable pour Ellen. Il leur fallait une autre solution. 
 
    "Rolf ? Au sud de chez toi, il y a une station d'épuration. Tu peux la voir" ? 
 
    "Je ne vois pas, mais je sens". 
 
    "Cela suffit. Courez jusque-là, puis longez le bord nord. Au bout de l'enceinte, prenez la direction de l'ouest. Vous verrez des friches et des étangs de pêche. Cela rendra la tâche difficile à vos poursuivants et vous donnera de l'air. Restez dans cette zone jusqu'à ce que nous soyons près de vous. Nous serons là dans une demi-heure, vous pouvez y arriver". 
 
    "Oui", haleta Rolf. 
 
    "Tu es bien optimiste", dit Yvy après qu'Ellen eut coupé la communication. 
 
    "Ils ont besoin d'espoir". 
 
    "Et il nous faut un plan. Tu ne veux pas sérieusement te battre contre deux cents personnes, et si nous prenons une telle avance que nous arrachons Katja et Rolf sous le nez de la meute, ces deux-là ne pourront pas sortir en courant". 
 
    "C'est à moi de jouer, une fois de plus". Ellen tapota sur la carte. "Ici, il y a un grand magasin de bricolage. On y attire tout le monde, on ferme et on fait sortir nos amis par une sortie de secours". 
 
    "Ça a l'air simple. Je ne peux pas croire que je n'y ai pas pensé moi-même...". 
 
    "Il faut bien que je serve à quelque chose". 
 
    Pendant que l'IA dirigeait le Scramjet vers la position de parking qui lui avait été attribuée, Ellen et Yvy discutaient des détails. 
 
    A l'extérieur du jet, un chauffeur du service VIP attendait déjà. Ellen chargea son équipement dans le coffre, tandis qu'Yvy se dirigea vers un homme qui se tenait un peu à l'écart. Elle agita un billet de deux cents euros. "Il est à vous si l'avion fait le plein dans une heure. Vous y arriverez ?" 
 
    Bien sûr qu'il a réussi. 
 
    Cette fois, ils ne se sont fait conduire que jusqu'à la société de location de voitures la plus proche, où Yvy avait déjà réservé une voiture en ligne. Un SUV Volvo noir aux vitres teintées. 
 
    Ils se sont changés sur un parking isolé. 
 
    Après la violente phase d'accélération du Scramjet, le calme était revenu et Yvy avait expliqué à Ellen le matériel qu'elle avait apporté. "Nous commençons à atteindre des régions raisonnables avec notre matériel et nous n'avons plus besoin de nous débrouiller constamment avec du bric-à-brac", avait-elle déclaré. 
 
    En enfilant sa tenue de combat, Ellen a toutefois dû constater qu'Yvy avait une autre idée de ce qui est raisonnable. 
 
    "Jusqu'à présent, j'avais compris par 'discret' le fait de ne pas se faire remarquer", dit-elle. 
 
    Yvy a fait signe que non. "L'important, c'est que personne ne nous reconnaisse". 
 
    "Certainement pas". Ellen regarda le masque qu'elle devait mettre sur sa tête. "Nous allons ressembler à Batman et Robin". 
 
    "C'étaient effectivement mes modèles", a admis Yvy, "dont on n'a pas découvert l'identité non plus. La différence avec eux, c'est que nous sommes vraiment dangereux". 
 
    "Et pourquoi l'épée ? Je ne me souviens pas que Batman en ait eu une". 
 
    "Des flingues et des grenades, tout le monde en a. Parfois, une petite surprise peut être utile". Elle sortit l'épée de son fourreau et la tint devant elle. Elle était longue comme le bras et n'avait rien d'inhabituel. Comme une épée. 
 
    "Suffisamment tranchant", dit-elle en donnant un coup sec sur une branche de cinq centimètres d'épaisseur à son côté. Elle a traversé le bois comme du beurre. "Ça vaut chaque euro". 
 
    "Aristo sera ravi de faire de l'argent avec de l'équipement pour les bûcherons prochainement". 
 
    "Bouche à nourrir". 
 
    Pendant la démonstration de l'épée d'Yvy, Ellen avait mis en place son nouveau système de communication. Il s'agissait également d'un nouveau développement des ingénieurs de l'île et il offrait des améliorations décisives par rapport à tout ce qui était connu. Le haut-parleur était un petit bouchon qui disparaissait complètement dans le conduit auditif, le microphone était une petite plaque de l'épaisseur d'un doigt collée près du larynx. De la couleur de la peau, on ne le découvre qu'en y regardant de plus près. Il a été alimenté en énergie et mis en réseau sans fil par une structure de la taille d'un pied, collée derrière l'oreille avec une colle spéciale. La connexion avec le communicateur, bien plus grand que le modèle précédent, se faisait également par ce biais.  
 
    "Fais attention à ne pas te coller les doigts", a averti Yvy. "Ce truc est conçu pour les conditions de combat et ne se dissout qu'avec un produit spécial, mais cela prend du temps. Le seul moyen d'aller vite, c'est..." Elle montra son épée du doigt. "... avec ceci". 
 
    Ellen n'était pas intéressée par l'idée d'essayer l'épée d'Yvy et a fait attention en la collant. Elle a ensuite enfilé des leggings moulants et un t-shirt tout aussi moulant. Les deux étaient tissés dans un matériau développé au centre de recherche DESY de Hambourg, qui devait être plusieurs fois plus résistant que la soie d'araignée. 
 
    Par-dessus, il y avait une couche de vêtements plus épaisse contenant un liquide dilatant dans un tissu en kevlar. Elle n'entravait pas la mobilité, mais ne durcissait que sous l'effet d'objets pointus ou de balles. En même temps, elle était étanche à l'air afin de protéger ses porteurs contre les micro-bombes manipulatrices. La couche extérieure était constituée d'une armure de plaques de carbone qui se chevauchaient, mais qui ne couvraient que le torse et les cuisses. 
 
    La tête a reçu une protection similaire. Ici aussi, tout était hermétiquement fermé à cause des microbes. On respirait à travers un système de filtres échelonnés, et on parlait par l'intermédiaire de haut-parleurs avec un distorseur intercalé. 
 
    "Tu as été très consciencieuse", a commenté Ellen. Sa voix semblait grave et étrange à cause de la distorsion. 
 
    "Ah, tu ne connais pas encore la plupart des caractéristiques. On ne voit même plus que tu es une femme". 
 
    Ellen tâta le haut de son corps. "J'ai toujours voulu avoir un six-pack. Même s'il n'est qu'en carbone". 
 
    "Et maintenant, passons aux jouets", dit Yvy. Ils distribuèrent diverses armes et autres accessoires aux endroits prévus à cet effet sur la combinaison. 
 
    "On ne devrait pas se faire contrôler par la police". 
 
    "Tu crois qu'ils oseraient nous retenir ?" 
 
    Non, mais ils appelleraient l'armée". Peu importe, nous devons partir". 
 
    L'habillage avait pris un peu plus de temps que prévu, ce qui n'était pas surprenant avec un nouvel équipement. Même si Ellen souffrait de chaque minute qui s'écoulait, elle était d'accord avec Yvy pour dire qu'ils étaient parés contre toute éventualité, après tout, Rolf avait fait savoir entre-temps que certains poursuivants étaient probablement armés. La situation devenait critique, et en tant que civils inoffensifs, ils n'auraient probablement rien pu faire. 
 
    Yvy a démarré, Ellen a repris la conversation avec Rolf. 
 
    "Nous sommes ... nous sommes ... nous n'en pouvons plus", haletait-il. 
 
    "Encore quelques minutes. Tu vois la voie ferrée à l'est de chez toi ? De l'autre côté, il y a un magasin de bricolage. Cachez-vous dedans. Nous viendrons vous sortir de là. Si vous voyez deux étranges silhouettes noires, c'est nous". 
 
    "Vite, s'il vous plaît !" 
 
    Ellen entendait des voix furieuses en arrière-plan. Les poursuivants étaient proches. "Yvy, accélère ! Ils vont les avoir". 
 
    Yvy ne s'est pas fait prier deux fois pour aller plus vite. "Si les poursuivants sont si proches, une sortie de secours risque d'être difficile. Si nous n'arrivons pas à la fermer assez vite, toute la meute nous pend au nez et il y aura quand même une bagarre". 
 
    "Il y aura un massacre, et il faut l'éviter". 
 
    "Alors, créons une sortie rien que pour nous. Je sais déjà comment". 
 
    Ellen pouvait deviner ce qu'Yvy allait faire. Elle passa à Hajo, qui attendait sur un autre canal. "Tu as la quincaillerie ?" 
 
    "Bien sûr". 
 
    "Systèmes de sécurité" ? 
 
    "Enfin un magasin qui est en bon état. Toutes les portes peuvent être ouvertes ou verrouillées électroniquement. Beaucoup de caméras à l'extérieur et à l'intérieur. Je vois justement arriver Rolf et Katja. Bon sang, ils sont crevés, ils peuvent à peine ramper". 
 
    "Tu peux nous voir aussi ?" 
 
    "Pas encore". 
 
    "Nous arrivons dans un 4x4 noir. Le mieux est de s'assurer qu'il n'y a pas d'enregistrement de nous". 
 
    "Pour qui me prends-tu ? Tu sais très bien que je suis le seul à pouvoir avoir des enregistrements de toi". 
 
    Ellen comprit l'allusion. "Tu es un misérable voyeur. Fais plutôt ton travail, sinon je vais finir par te confisquer les enregistrements de moi". 
 
    Soudain, les voitures se sont mises à grouiller autour d'eux. Elles venaient de diverses rues latérales et se dirigeaient vers le magasin de bricolage. Ils ne faisaient pas attention et se bousculaient sans scrupule pour avancer. 
 
    "Mon Dieu", dit même Yvy. "Natascha leur a littéralement explosé la cervelle". 
 
    "Des sauterelles gonflées à bloc. Elles ne connaissent qu'un seul but. Nous ne les aurions pas arrêtées par la force des armes". 
 
    Yvy et Ellen sont arrivées sur le parking devant le magasin de bricolage au moment où Rolf et Katja disparaissaient à l'intérieur par la porte d'entrée. Leurs poursuivants étaient sur leurs talons à une dizaine de mètres seulement. Une masse enragée qui ne connaissait aucun égard. Si l'un d'eux tombait, ceux qui le suivaient lui marchaient dessus. 
 
    Une Mercedes argentée s'est approchée à toute vitesse. Elle s'est arrêtée vers l'entrée, deux femmes n'ont pas sauté sur le côté à temps. Elles ont été renversées et sont tombées par terre. Personne ne s'en soucia. 
 
    Une femme est sortie par la porte du passager. 
 
    "C'est Natascha", dit Yvy. "Quel connard". 
 
    Avec les derniers poursuivants, elle a également couru vers le magasin de bricolage. 
 
    "Excellent". Yvy gara son 4x4 juste devant la porte d'entrée. Ils en sont sortis, mais personne n'a fait attention à eux, car tout le monde s'était précipité dans le supermarché et les blessés à terre avaient suffisamment à faire avec eux-mêmes. 
 
    Yvy a pris un petit drone sur le siège arrière, est passée brièvement par la porte d'entrée et est ressortie immédiatement sans drone. 
 
    Ellen regarda l'écran de son communicateur. "J'ai les photos". Hajo les avait alors aussi. 
 
    Elle fit monter le drone juste en dessous du plafond, ce qui lui permit d'avoir une vue d'ensemble. Rolf et Katja n'étaient pas visibles entre les rayonnages, mais la direction prise par les poursuivants ne laissait aucun doute sur l'endroit où ils se trouvaient. 
 
    "Rolf, tu m'entends ?" 
 
    Elle a mis le volume du communicateur de Rolf au maximum, mais a quand même dû appeler deux fois avant qu'il ne réponde. Les poursuivants faisaient un boucan d'enfer. 
 
    "Oui. Où êtes-vous ?" 
 
    "Devant le marché. Vous y êtes presque. Courez entre les étagères d'accessoires de plomberie. Tenez-vous contre le mur de droite". 
 
    Yvy avait déjà envoyé le crochet de sa corde d'escalade sur le toit, Ellen l'a imitée. Elles se laissèrent hisser par le treuil électrique. 
 
    "Hajo, ferme les portes !", exigea Ellen en montant à l'étage. 
 
    "La boîte est étanche", m'a-t-on répondu. 
 
    Alors qu'ils marchaient sur le toit plat vers le centre, Ellen suivait les images des drones depuis l'intérieur. "Tu vois l'étagère avec les outils de jardinage ?", demande-t-elle à Rolf. 
 
    "Où est-ce que ça doit être ?" 
 
    "A peu près au milieu. Courez dans le couloir avec les couleurs. Quand je vous le dirai, vous grimperez sur l'étagère avec les outils de jardin. Compris" ? 
 
    "Oui, mais je ne suis pas doué pour l'escalade". 
 
    "Je sais, mais tu dois y arriver. On est au-dessus, sur le toit". 
 
    Ellen a piloté le drone au-dessus de l'étagère. Ils marchèrent quelques mètres sur le côté jusqu'à ce qu'ils soient juste au-dessus du signal du drone. "C'est par là qu'il faut passer". 
 
    Yvy a collé une charge explosive sur le toit. Elle était conçue de manière à ce que l'effet principal soit dirigé vers le bas, mais Ellen et Yvy s'écartèrent tout de même un peu et se baissèrent. 
 
    "Rolf et Katia : attention !" 
 
    "D'accord !" 
 
    Il y a eu des détonations. Le drone à l'intérieur de l'habitacle montrait des morceaux qui s'écrasaient. Rolf et Katja sont entrés dans le champ, ils n'avaient plus besoin d'être invités à grimper. 
 
    Malgré sa fatigue, Katja est parvenue à monter et à passer par le trou en l'espace d'un souffle. Puis elle s'est effondrée sur le toit. Rolf a eu du mal à grimper sur les poutres du toit depuis le niveau supérieur des étagères. Il progressait certes, mais trop lentement. Le premier poursuivant était presque arrivé, Rolf l'a repoussé, puis il a lui aussi réussi à passer par le trou. 
 
    Yvy a raccroché sa corde et s'est laissée tomber par le trou. Ce faisant, elle a poussé vers le bas quelques poursuivants qui avaient réussi à atteindre le niveau supérieur. D'autres ont été emportés, ce qui a donné à Yvy un peu d'air. Elle dégaina son épée et trancha à grands coups les barres qui retenaient l'étagère aux poutres du plafond et la stabilisaient. Elles étaient certes en acier, mais n'étaient pas conçues pour être attaquées par l'épée d'Yvy. 
 
    Quelque part, Natascha hurlait des ordres. 
 
    Mais la masse des poursuivants ne se laissait plus diriger, chacun voulait monter sur l'étagère et poussait et donnait des coups de pied pour y parvenir. Elle se mit à vaciller. Yvy accentuait les oscillations avec des coups de pied puissants. Elle penchait de plus en plus du côté où la plupart des gens voulaient grimper. Puis il se renversa. 
 
    A travers le trou, Ellen a observé comment Yvy cliquait différentes pièces de sa ceinture d'équipement et les lançait dans différentes directions. Puis elle s'est laissée hisser par le treuil jusqu'au trou. 
 
    Quand Yvy est remontée sur le toit, elle a levé les deux pouces. "La fête peut commencer". 
 
    "Qu'est-ce que tu leur as laissé ?" 
 
    "Deux grenades aveuglantes, deux bombes à vomir et deux bouées hurlantes". 
 
    "Cela devrait être plus que suffisant. Aucun d'entre eux ne nous poursuit plus". 
 
    Il y eut deux détonations. Des éclairs aveuglants brillaient à travers le trou. Les poursuivants poussèrent un cri d'effroi, mais les détonations reprirent. Les bruits d'étranglement qui suivirent les bombes à vomir se perdirent dans un vacarme infernal. 
 
    L'étagère sous le trou dans le toit était renversée, les portes extérieures verrouillées. Organiser une autre tentative d'évasion dans le chaos était impossible. Ils étaient débarrassés de leurs poursuivants. 
 
    Ellen regarda autour d'elle, tout était calme dans les environs. Pour l'instant. "Nous devons partir d'ici. Même si Hajo a désactivé l'alarme, la police finira par venir". 
 
    "De plus, notre départ est prévu dans quarante minutes. Si le créneau est supprimé, nous devrons attendre". 
 
      
 
    Katia n'arrivait plus à se tenir debout, Yvy l'a mise sur son épaule sans hésiter. Rolf a réussi à atteindre le bord du toit avec l'aide d'Ellen. Bien que leur voiture se trouvât à l'avant, ils descendirent en rappel par l'arrière, car c'est à l'avant qu'ils risquaient le plus d'être repérés par de nouveaux clients ou par la police et de provoquer des complications. Rolf s'écroule à son tour. 
 
    Soudain, Hajo se manifesta. "Attention, vous allez avoir de la visite ! Deux SUV noirs s'arrêtent vers l'arrière". 
 
    "Combien de temps avons-nous ?" 
 
    "Vous êtes rapide. Une minute". 
 
    Ellen regarda autour d'elle. Derrière eux se trouvait le mur arrière du magasin de bricolage avec diverses portes. Devant eux, il y avait une clôture de près de trois mètres de haut avec du fil de fer OTAN enroulé sur le bord supérieur pour empêcher les intrus. Entre le magasin de bricolage et la clôture, il n'y avait que le chemin asphalté pour l'approvisionnement du magasin. 
 
    À une extrémité du chemin comme à l'autre, un SUV noir a tourné et s'est arrêté tout droit vers eux.

  

 
   
    16.      
 
      
 
    Bien que l'on soit au milieu de la nuit aux États-Unis, Keith Warrant et Sveta Peeker étaient assis dans leur bureau. Sur le grand écran mural devant eux, des images de Saint-Pétersbourg tournées par une unité spéciale des Navy Seals défilaient. Une foule en colère poursuivait un homme de grande taille et une petite femme. Entre-temps, les images s'amélioraient, car le soleil se levait à Saint-Pétersbourg. 
 
    "Cela a duré toute la nuit", a dit Peeker. "Ils ne tiendront pas longtemps". 
 
    "Certainement pas". 
 
    "Mais personne ne s'est encore présenté pour les aider". 
 
    Cela n'avait évidemment pas échappé à Warrant, et cela l'agaçait. Il était convaincu que les deux personnes traquées là-bas faisaient partie de la troupe qui avait pénétré dans l'Organisation mondiale de la santé. Là, ils lui avaient échappé, mais il s'était juré de les attraper. 
 
    "Je ne pense pas que cette troupe abandonne deux des siens. Certes, il n'y a encore personne pour les aider, mais ils communiquent plus souvent qu'avant. Cela ne peut plus durer longtemps". 
 
    "Dommage qu'on ne puisse pas les écouter. Leurs communicateurs changent de fréquence et de cryptage toutes les secondes. C'est de la technologie militaire haut de gamme". 
 
    "Il est d'autant plus important que nous les attrapions. Nous devons absolument découvrir qui est derrière tout ça". 
 
    C'est aussi la raison pour laquelle il avait activé le petit groupe de Navy Seals qui se trouvait en Russie comme une sorte de dormeur. Warrant a eu de la chance que le groupe soit justement stationné à Saint-Pétersbourg. Moscou était plus importante en tant que capitale, mais à Saint-Pétersbourg, il était plus facile de cacher un tel groupe, d'autant plus que la ville était plus libérale. Ce groupe d'intervention tactique était destiné aux cas où il serait trop visible d'entrer en Russie ou si le temps était trop court pour le faire. De telles missions étaient délicates et il fallait bien les justifier. L'autorisation ne lui était pas tombée dessus, le déclic était venu de la femme qui venait d'entrer dans le champ : Natascha Saizewa. 
 
    "Regarde comment elle mène et dirige la meute", dit-il à Peeker. "Et elle n'a aucun mal à en recruter de nouveaux quand quelqu'un est fatigué". 
 
    Il était effectivement étonné de voir ce que cette femme faisait avec l'aide des microbes, car il était évident qu'ils jouaient un rôle important dans toute cette chasse. Il savait déjà certaines choses grâce aux interrogatoires de Denis Customs et Theresa Brown, mais voir les microbes en action était autre chose. Si une simple civile pouvait déjà commander une petite armée de cette manière, qu'en serait-il si du personnel formé prenait le relais. Cette perspective lui avait ouvert la porte auprès de son supérieur pour l'engagement des Seals. Il ne fallait pas laisser passer ce potentiel. 
 
    Pendant un certain temps, il avait envisagé avec Peeker des possibilités d'enlever Saizewa, mais cela leur avait semblé trop risqué au vu de la meute qui les protégeait. De plus, les Seals ne pouvaient pas agir en tenue de protection, mais devaient porter des vêtements civils pour ne pas se faire remarquer. Si Saizewa parvenait alors à retourner une équipe de Seals et à la recruter à ses propres fins, on l'enverrait avec Peeker balayer le sable du Sahara pour cet ordre de mission. Sans eau. 
 
    Pour l'instant, il mettait ses espoirs dans les soutiens des deux poursuivants. Il était sûr qu'ils en savaient beaucoup sur les microbes. Si les Seals parvenaient à les capturer, ils feraient d'une pierre deux coups : ils découvriraient une concurrence inconnue et acquerraient des connaissances sur les microbes. Les Seals devraient y parvenir sans problème, car même en civil, ils étaient des combattants d'élite et précisément entraînés pour de telles missions. 
 
    Les fugitifs se sont précipités dans un magasin de bricolage, la meute à leurs trousses. 
 
    Peeker s'est agité. "Qu'est-ce qu'ils font là ? Ils n'en sortiront jamais. Nous devons décider si nous allons intervenir. Si leurs soutiens n'arrivent pas rapidement pour sortir les leurs de là, la meute va leur tomber dessus. Ils ne laisseront plus rien pour nous et nous n'aurons plus rien". 
 
    Warrant secoua énergiquement la tête. "Tu as vu ces deux-là, ils font sans cesse des erreurs de débutants, qui sait s'ils possèdent des informations décisives. Ils ne sont bons qu'à servir de leurres. Si les Seals s'activent à cause d'eux, nous aurons perdu tous nos atouts sans avoir grand chose à gagner". 
 
    "Il se passe quelque chose". 
 
    Le conducteur du drone des Seals a tourné le drone de manière à ce que l'entrée du parking apparaisse dans le champ de la caméra. Un SUV noir s'est engouffré dans la place jusqu'à l'entrée du magasin de bricolage. 
 
    "C'est eux". Warrant était effectivement soulagé. Même s'il s'y attendait fermement, quelque chose d'imprévu pouvait toujours survenir, et s'il n'avait finalement eu que deux victimes déchiquetées, cela aurait été la dernière autorisation pour une mission des Seal. 
 
    "Accès ou pas ?", a voulu savoir Peeker. 
 
    Warrant a répondu par la négative. "Je veux savoir comment ils sortent leurs hommes du marché, cela nous permettra d'en savoir plus sur leurs capacités. De plus, ils sont plus vulnérables en dehors du SUV et ne peuvent plus nous échapper". 
 
    Il a ordonné aux Seals de se rapprocher et de sécuriser le parking du magasin de bricolage avant toute évasion. 
 
    "C'est pas vrai !" 
 
    Warrant était également étonné de ce qu'il voyait sur l'écran : deux personnages étrangement vêtus qui sortaient du SUV "Batman et Robin. C'est vraiment une équipe de fous". 
 
    "Mais les enregistrements que tu peux faire passer par la reconnaissance faciale, tu peux les oublier". 
 
    Warrant fit signe que non. "Pourquoi en avons-nous besoin ? Dans dix minutes, nous aurons ces deux-là, et ce soir, tu pourras t'amuser avec eux dans la cave". 
 
    "Je le ferai, comptez sur moi." 
 
    "Ils ne vont pas sur le marché, ils y jettent juste un drone". 
 
    "Pas bête, parce que ça doit être l'enfer à l'intérieur. Branche-toi sur les caméras du marché". 
 
    Préparer cela était une routine lorsqu'un bâtiment devenait le point de mire d'une intervention. Warrant a donné quelques ordres. Rien ne se passa. Une deuxième tentative fut également infructueuse. Il venait de vérifier la présence de caméras, qui pouvaient également être mises sur écoute, lorsque les personnes poursuivies s'étaient précipitées vers le bâtiment. 
 
    Alors le message d'erreur ne pouvait signifier qu'une chose. "Les gars là-bas ont été plus rapides que nous, ils ont éteint les caméras sous notre nez. Ils sont vraiment bons". 
 
    "Apparemment, ils ont fermé le marché". 
 
    Derrière la porte vitrée, des gens se pressaient pour sortir, la peur se lisait sur leur visage. Mais les portes, qui d'habitude glissent sur le côté à l'approche, sont restées fermées. Même lorsque plusieurs hommes les ont martelées, rien n'a changé. Le verre anti-effraction était également résistant à l'effraction. 
 
    "Ce n'est pas une mauvaise tactique", a estimé Warrant. "Ils font probablement sortir leurs hommes par une entrée secondaire et ont en même temps enfermé leurs poursuivants dans le marché. Ils pourront alors partir tranquillement". 
 
    "C'est aussi bien pour nous. Une fois qu'ils auront libéré leurs hommes, nous les ramasserons tous les quatre, et nous n'aurons pas à nous soucier de la meute du marché. Peut-être même que nous pourrons partir sans être surveillés et que nous pourrons réutiliser notre équipe de Seal plus tard". 
 
    Batman et Robin se sont laissés tirer sur le toit par un treuil. Le conducteur du drone des Seals a eu la prudence de maintenir le drone à une distance de sécurité. Il a plané derrière deux cheminées d'un atelier voisin et a filmé entre elles, de sorte qu'il ne pouvait pas être repéré. 
 
    "Préparez-vous !", ordonne Warrant au chef du groupe de seal par radio. "Dès que Batman et ses collègues descendent du toit, on y va". 
 
    Les Seals se sont séparés pour prendre leurs cibles en tenaille. 
 
      
 
    Yvy aurait pu remonter sur le toit, et Ellen aussi, mais elle répugnait à laisser Rolf et Katja derrière elle. Les SUV noirs qui arrivaient à toute vitesse des deux côtés ne donnaient pas l'impression que les gens à l'intérieur s'amusaient. 
 
    Un regard rapide comme l'éclair vers Ellen lui a montré qu'elle ne pensait pas non plus à s'enfuir. 
 
    "Rolf ! Katja ! Allongez-vous devant le mur et restez là. Faites semblant de dormir et ne vous mêlez pas de cette histoire". 
 
    Katia a rampé sur le petit bout de chemin, Rolf s'est couché devant elle pour la protéger. Ils n'interviendraient certainement pas. 
 
    Les SUV ont freiné à quelques mètres de distance, Yvy et Ellen se sont placées le plus loin possible de Katja et Rolf. Yvy avait la main sur la poignée de son épée. 
 
    "Passer en communication silencieuse". 
 
    Ellen a hoché la tête. 
 
    Yvy se mit derrière l'oreille et tâta la minuscule protubérance du boîtier de commande "Activer le mode silencieux !", donna-t-elle comme ordre vocal. 
 
    "Activé silencieusement", la confirmation est sortie de son oreillette. 
 
    C'était une fonction des nouveaux communicateurs qu'ils n'avaient pas encore essayée. On chuchotait de manière inaudible pour les personnes extérieures, mais les capteurs sensibles du microphone collé percevaient les mouvements et les bruits dans la bouche et la gorge et les traduisaient en langage parlé. 
 
    "Très bien," subvocalisa Ellen en réponse. 
 
    Les mots arrivèrent à Yvy sans le timbre qui résultait de l'utilisation des cordes vocales, mais néanmoins clairement compréhensibles. Elle était satisfaite, car cela leur permettait de s'accorder mutuellement sans que l'adversaire ne s'en aperçoive. 
 
    "Condensateurs chargés ?" 
 
    Ellen a confirmé 
 
    Quatre personnes sautaient de chaque SUV. Ils ne portaient pas de tenue de combat, mais les gilets pare-balles sous leurs combinaisons étaient reconnaissables et leur donnaient une allure massive. Chacun portait des lunettes de soleil noires et tenait une mitraillette à canon court. Leur apparence était conçue pour intimider au maximum. 
 
    Yvy a fait un zoom sur l'une des armes avec son optique de casque. 
 
    "Un FN P90 avec silencieux. Un méchant appareil. Super petit et spécialement conçu pour pénétrer les vêtements de protection. N'importe quelle personne normale devrait se pisser dessus en ce moment". 
 
    "Même nos vêtements de protection ?" 
 
    "Tirer une seule fois, non, mais ça devrait faire un mal de chien. On ne devrait pas risquer plusieurs tirs au même endroit". 
 
    "D'accord". 
 
    "On dirait que ce ne sont pas des Russes. Ils auraient d'autres armes et n'auraient pas à faire d'efforts pour ressembler à des civils". 
 
    "Alors ce sont probablement des Américains, peut-être même des SEALs. Et cela sur le territoire russe. Passionnant". 
 
    Pendant les quelques secondes de leur conversation, les assaillants, cinq hommes et trois femmes, s'étaient répartis en demi-cercle autour d'Yvy et Ellen. Ils se tenaient debout, les jambes écartées, et pointaient leurs armes sur elles. Toute possibilité de fuite était ainsi bloquée. 
 
    De vrais professionnels, pensait Yvy. Ils se positionnent de manière à ce que personne ne soit dans le champ de tir de l'autre. 
 
    "Tu sais ce que tu dois faire ?", a demandé Yvy. 
 
    "Bien sûr". 
 
    Yvy avait conçu les combinaisons de combat et en connaissait parfaitement les fonctions, tandis qu'Ellen ne savait que ce qu'Yvy lui avait dit pendant la partie calme du vol. Cela devait suffire maintenant. 
 
    "Eblouissement au maximum. Je prends le type avec la caméra à côté de l'oreille", dit Yvy. "On dirait que c'est le patron". 
 
    "Les mains en l'air", dit le porteur de la caméra en anglais. "Mais très lentement. Pas d'entourloupe". 
 
    "C'est une grosse erreur", a dit Yvy à voix haute. Pour son communicateur, c'était le signal qu'il ne transmettait pas les mots par radio, mais qu'ils étaient destinés au haut-parleur. Yvy avait auparavant réglé ce dernier sur une voix grave avec distorsion. Ils sont sortis de son haut-parleur avec un léger grondement. 
 
    Le chef des Seals n'a pas été impressionné. "La ferme et les mains en l'air !" 
 
    Pour donner plus de poids à sa demande, il a pointé le canon de son arme sur Yvy. Trois de ses camarades l'ont imité, les quatre autres ont menacé Ellen. Tous étaient très concentrés. 
 
    Yvy leva les mains au ralenti. Du coin de l'œil, elle vit qu'Ellen faisait tout correctement. Les mains droites vers le haut, les poignets tournés de manière à ce qu'ils pointent chacun vers deux hommes devant elle. 
 
    Les soldats se sont un peu détendus quand Yvy et Ellen ont levé les mains. 
 
    "Attitude la plus forte", subvocalisa Yvy. "Trois, deux, un, maintenant !" 
 
    A la même seconde, Ellen et elle ont tiré brusquement leurs mains vers l'arrière, signal d'activation des charges aveuglantes à leurs poignets. 
 
    A "deux", Yvy avait réglé sa visière sur le niveau le plus sombre et à "un", elle avait en plus fermé les yeux. Malgré cela, l'éclair est parvenu jusqu'à sa rétine. 
 
    Les soldats poussèrent un cri d'effroi. Les éblouisseurs étaient précisément conçus pour de telles situations et, dans le réglage le plus fort, ils surmontèrent même de solides lunettes de protection contre la lumière. Une éruption solaire se produisit sur la rétine des soldats. 
 
    Immédiatement après l'éclair, Ellen a roulé hors de la ligne de tir et, tout en se déplaçant, a sorti de son holster le pistolet contenant les munitions paralysantes. Il était relativement facile de toucher les soldats, car ils ne portaient pas de tenue de combat. Il suffisait qu'une des balles spéciales touche une partie libre de la peau du cou ou de la main pour que la substance active soit libérée. 
 
    Yvy a sauté de biais sur le côté, puis en avant vers le chef. Celui-ci a tiré malgré l'éblouissement, mais n'a pas pu suivre le mouvement rapide d'Yvy. Un deuxième tir est également tombé dans le vide. 
 
    Yvy était maintenant à côté de lui et a brandi son épée. D'un coup sec, elle sépara la partie avant de son arme du reste. Dans le même mouvement, elle fit tomber l'appareil photo de sa tête. 
 
    Entre-temps, Ellen avait mis les autres hors d'état de nuire en leur tirant dessus de manière ciblée. La neurotoxine des munitions incapacitantes a certes agi rapidement, mais ceux sur lesquels elle avait tiré en dernier bougeaient encore. 
 
    Yvy a placé la pointe de son épée sous le menton du chef. Une goutte de sang en jaillit, bien qu'elle n'ait pas encore exercé la moindre pression. L'homme s'est mis sur la pointe des pieds, mais n'a pas reculé. 
 
    "Si tu tressailles ne serait-ce qu'un tout petit peu, tu sentiras mon épée se planter dans ton cerveau. C'est clair ?", dit-elle de sa voix grave et grondante. 
 
    "Yes", a-t-il pressé sans bouger la mâchoire inférieure. 
 
    "Sentiment de merde, hein ?" 
 
    Pas de réponse. 
 
    "C'est toujours comme ça que les autres se sentent quand vous arrivez. Qu'ils soient coupables ou non. Souviens-toi de ce que c'est". 
 
    Toujours pas de réponse. 
 
    "Qui vous a donné l'ordre de nous attaquer ?" 
 
    Le silence. 
 
    "Je veux un nom ou l'unité à laquelle tu appartiens". 
 
    "Jamais !" 
 
    Yvy éclata de rire, ce qui ressemblait à un orage lointain. "Comme il se doit pour un vrai et brave soldat d'élite américain. Crois-moi, je te ferais vendre ta femme si je le voulais. Mais tu sais quoi ? Je ne veux rien savoir de toi. Tout ce que tu pourrais me dire est tellement insignifiant". 
 
    Elle a fait une courte pause pour laisser les mots prendre effet. "Encore une chose avant que nous ayons fini. Faites plus d'efforts la prochaine fois, sinon on s'ennuie tellement avec vous". 
 
    Elle a fait un signe à Ellen. 
 
    La cartouche de deux millimètres a fait un plouf à peine audible lorsqu'elle a traversé la peau du cou du chef. Elle était composée de sel mélangé à un anesthésiant qui agissait directement sur le système nerveux. L'effet a duré environ une demi-heure, le temps que le sel soit éliminé par le corps. A part une blessure insignifiante, il ne restait rien. 
 
    "Dommage, c'est déjà fini". Yvy le regarda tenter un dernier mouvement impuissant. 
 
    "Nous devrions partir", dit Ellen. "La police russe saura déjà que quelque chose ne va pas sur le marché". 
 
    Rolf et Katia avaient suffisamment récupéré pour se relever d'eux-mêmes. Ellen les a aidés à s'asseoir à l'arrière d'un des SUV de leurs agresseurs. Yvy creva les pneus de l'autre et ramassa la mitraillette en morceaux. Personne n'avait besoin de savoir quels développements techniques ils avaient faits. 
 
    Ils se sont dirigés vers leur propre SUV, ont changé de voiture et ont disparu. La police et les pompiers sont venus à leur rencontre, mais ne se sont pas intéressés à eux. 
 
      
 
    Yvy regarda l'heure. "Nos nouveaux amis ne seront pas encore réveillés. Dommage que nous n'ayons pas pu leur donner une leçon". 
 
    "Tes dernières phrases ont été la pire leçon de morale possible", dit Ellen en s'efforçant de sortir de la couche extérieure de son costume. "Les soldats d'élite américains ont reçu le gène du héros. S'ils se laissent submerger par un adversaire en infériorité numérique, c'est pire pour eux que de perdre une jambe dans un combat héroïque. Et puis ton numéro sur l'ennui ... Il ne l'oubliera pas avant son enterrement". 
 
    Yvy s'est arrêtée. Ellen prit le volant pour qu'Yvy puisse également se changer. Leur jet était effectivement plein et prêt à décoller, et peu après, elles étaient dans les airs.

  

 
   
    17.      
 
      
 
    Warrant jura sans s'arrêter. Le flash éblouissant l'avait aveuglé, le noir de l'écran paraissait d'autant plus sombre. La caméra n'avait pas pu réagir assez vite à la forte luminosité et avait ensuite été détruite par les assaillants. 
 
    "Comment se fait-il que huit Seals se laissent éliminer par deux types masqués ?" 
 
    "Cette mascarade ridicule n'est qu'une apparence", a déclaré Peeker. "En réalité, ce sont des soldats high-tech ". 
 
    "Je le sais", grogna Warrant. Il fit rembobiner les images jusqu'à la dernière seconde où l'on pouvait encore voir quelque chose d'utile. On y voyait deux personnages déguisés en Batman et en Robin, les mains levées. 
 
    "Le grand a une épée", remarqua Warrant. 
 
    "Cela ne vient certainement pas d'un musée médiéval. Il semble qu'il s'en soit servi pour neutraliser l'arme du marine. Je donnerais un an de salaire si je l'avais sur la table ici". 
 
    "On l'aura peut-être encore". Warrant a continué à faire tourner l'enregistrement au ralenti extrême. "On ne peut ni voir ni entendre s'ils communiquent, mais c'est en tout cas une équipe bien rodée qui sait exactement ce qu'elle veut". 
 
    La foudre attendue est arrivée, mais il n'a pas été possible de déterminer autre chose que son origine sur les poignets de l'homme masqué. 
 
    "Pas très productif". Peeker croisa les jambes et se pencha en arrière. "L'administration ne sera guère enthousiaste si cela provoque un imbroglio diplomatique". 
 
    La caméra avait été détruite tôt, la liaison radio avait tenu plus longtemps. Ils ont écouté les quelques mots échangés entre Batman et le chef des Seals. 
 
    "Il l'a quand même bien amoché", a commenté Peeker. "S'il lui avait tranché la gorge avec une épée, ça aurait été plus clément. Et ça n'a même pas l'air d'avoir épuisé ces types pour mettre les Seals en échec". 
 
    Warrant semblait même s'en réjouir. "C'est notre atout. S'il devait y avoir des difficultés en haut lieu à cause de l'opération ratée, nous mettrons tout sur le dos des Seals. S'ils se font arrêter malgré une force quatre fois supérieure, c'est qu'ils ont fait un mauvais travail. C'est évident. Et nous avons tous les deux d'autant plus d'atouts en main, car il devrait être clair pour tout le monde à partir de maintenant qu'il s'agit d'une grosse affaire. L'administration fera tout pour que nous réussissions. Si nous nous y prenons bien, nous pouvons souhaiter tout ce que nous voulons comme soutien". 
 
    "Au début, j'ai souhaité que nous attrapions ces types. Si Batman est venu de quelque part en si peu de temps, il a dû atterrir sur Pulkowo, et c'est probablement de là qu'il va décoller". 
 
    "Pulkowo fait partie du travail de Clarissa VanDyke, elle devrait pouvoir nous fournir des images. Nous n'avons pas Batman et Robin, mais nous avons les deux autres. Et si nous avons leur avion, nous avons une piste". 
 
    Il a composé un numéro et l'a mis en mode écoute. 
 
    "VanDyke", répondit une voix féminine. Pendant ce temps, un clavier claquait. 
 
    Warrant s'est brièvement présenté. Les cliquetis se poursuivirent. VanDyke semblait occupé, ce qui agaçait Warrant. "Nous poursuivons un groupe de terroristes qui peut décoller à tout moment". 
 
    "Néanmoins, vous devrez patienter un moment". 
 
    Warrant s'est énervé. Il a fait comprendre à la dame, à haute et intelligible voix, dans quels ennuis elle allait se trouver si elle ne l'aidait pas immédiatement. 
 
    "Je suis vraiment désolé et je comprends l'urgence de la situation". Après tout, VanDyke avait maintenant l'air contrit. "Mais je ne peux toujours pas vous aider. Nous avons un problème". 
 
    "Comment ça, on a un problème ?" 
 
    "En fait, ce n'est pas nous, c'est Pulkowo. Ils ont un virus dans leur système qui a paralysé la plupart des installations. Ce n'est pas public, parce que les Russes ne veulent pas l'admettre. C'est pourquoi ils laissent quand même les vols se poursuivre comme si tout allait bien". 
 
    "Combien de temps ? Des caméras sont-elles concernées ? À l'intérieur et sur le tarmac" ? 
 
    "Depuis environ une heure. Et oui, pour autant que nous puissions en juger d'ici, ce sont surtout les caméras qui sont touchées. Les systèmes centraux de l'aéroport fonctionnent, sinon ils ne pourraient pas non plus maintenir un service d'urgence. Mais à part ça, nous sommes pratiquement aveugles". 
 
    "Extrayez toutes les données de la dernière heure que vous pouvez". Il a mis fin à la connexion sans attendre de confirmation. 
 
    "Batman m'impressionne de plus en plus", a remarqué Peeker. 
 
    "Salopards ! Mais nous n'avons pas encore fini". Warrant composa un autre numéro, mais dut se faire transférer deux fois avant d'avoir la bonne personne de l'armée de l'air au bout du fil. Charles DeWinter, le responsable de l'Air Force pour les missions au-dessus de la mer Baltique. Warrant expliqua à nouveau qu'ils étaient à la poursuite d'un groupe de terroristes qui venaient de décoller de Pulkowo après avoir paralysé les systèmes de l'aéroport. 
 
    "Pas de problème. A cause des Russes, nous avons toujours quelques intercepteurs en l'air. Nous allons en envoyer deux pour capturer vos terroristes". 
 
    "Tiens-moi au courant, parce qu'on ne plaisante pas avec ces types, ils ont récemment piégé un surnombre de Seals". 
 
    DeWinter se mit à rire. "Ne t'inquiète pas, qui sont les Seals ? Tu parles à l'armée de l'air". 
 
      
 
    C'était un petit miracle, mais ils avaient réussi à tout faire rentrer dans leur scramjet. Yvy et Ellen étaient assises à leur place, Rolf et Katja se sont glissés entre un dossier et la paroi de séparation. Pour l'instant, ils acceptaient tout sans se plaindre, à condition de pouvoir s'asseoir ou s'allonger et que personne ne les bouscule. Les sacs d'équipement encombraient l'allée centrale. 
 
    Yvy a ordonné à l'IA du pilote de se comporter comme un jet d'affaires normal et de monter à l'altitude de croisière. Pendant ce temps, elle n'avait rien à faire et continuait à parcourir les documents numériques du jet. Elle répétait souvent "C'est très intéressant", jusqu'à ce qu'Ellen dise enfin : "Maintenant, vas-y. Qu'as-tu découvert ?" 
 
    Yvy eut un sourire insolent. "Je voulais juste tester si tu étais aussi curieuse qu'une personne normale". 
 
    "Tu viens de le découvrir. Satisfait ?" 
 
    "Ne me regarde pas d'un mauvais œil. Il y a en fait beaucoup de choses à découvrir. Ils ont ajouté des tonnes de fonctionnalités pour les tester. Si tout cela est vrai... Fiston ! 
 
    "Que je sois curieux, tu l'as déjà compris. Maintenant, tu devrais prouver que tu as plus que de l'air chaud". 
 
    "Très bien". Yvy fit basculer l'affichage de son moniteur en parallèle avec celui d'Ellen. 
 
    "Ici, tu peux voir le récapitulatif de tous les tests qui ont été effectués avec notre avion et ceux qui sont encore prévus". 
 
    Ellen parcourut les mots clés. "Et tu l'as eu comme ça ?" 
 
    "Ce n'est pas si simple que ça. Ce n'est pas dans le manuel, mais il y a toujours un dossier quelque part où les gens intelligents rassemblent les infos pour leur rapport final". 
 
    Ellen désigna un point. "Il est écrit que notre avion a un revêtement extérieur en peinture électropolymère. Qu'est-ce qui est si intelligent à ce sujet ?" 
 
    "C'est même superhyperclair. Cela signifie en effet que tu peux changer de couleur pendant le vol. Tu décolles avec un avion blanc et tu atterris avec un rouge. Si tu changes en même temps l'identification et le transpondeur, il n'y a pratiquement plus aucune trace de l'avion initial". 
 
    "En fait, ça me plaît", a admis Ellen. 
 
    "Et accessoirement, on peut modifier les particules de couleur par configuration. Si on veut, elles s'orientent de telle sorte qu'elles ne renvoient pas les rayons radars, mais les dispersent". 
 
    "Ça veut dire qu'on est invisibles aux radars ?" 
 
    Yvy a parcouru quelques chapitres des rapports de test. "Pas tout à fait, à première vue. Mais si on pousse la couleur à fond, il ne devrait pas rester plus qu'une faible tache délavée. On ne verra alors pas un avion sur les écrans radars, mais un gros canard". Elle sourit. "Et je suis prête à parier que les gros canards sont filtrés par les logiciels radars". 
 
    Ellen se mit à rire. "Je peux toujours demander à Aristo de nous laisser l'avion". 
 
    Yvy regarda Ellen de côté. "Tu ne pourras pas accumuler autant de charme pour le reste de ta vie. Rien que pour la couleur extérieure, tu pourrais t'acheter un jet d'affaires complet". 
 
    Ellen a fait défiler la distance parcourue jusqu'ici, qui était terriblement courte. "Si nous continuons à voler à la vitesse d'un escargot, nous allons mourir de faim en route". 
 
    "C'est une vitesse de croisière normale et discrète dont toute personne ordinaire se satisfait". 
 
    "Sommes-nous ordinaires ?" 
 
    "Encore dix minutes, puis nous quitterons la zone de surveillance des contrôleurs aériens russes. Ensuite, nous pourrons mettre les gaz sans que cela se remarque". 
 
    "Ok. Tu peux mettre quelque chose comme de la musique ?" 
 
    Yvy a cherché dans la structure du menu. "Ce truc semble tout avoir, sauf la radio. Mais je trouverai bien quelque chose". 
 
    Elle a continué à chercher. "Oups ! C'est très intéressant". 
 
    "Nous avons déjà abordé ce sujet", remarqua sèchement Ellen. 
 
    Oui, mais c'est quelque chose de nouveau". Le Scramjet teste de nouveaux développements pour l'utilisation militaire. Et comme toutes les nations participantes de l'île font partie de l'OTAN, nous pouvons aussi écouter les radios de l'OTAN". 
 
    "Ils ont de la musique ?" 
 
    "Nan, mais peut-être de la nourriture pour ma curiosité". 
 
    Il se passait toujours quelque chose dans les pays baltes et au-dessus de la mer Baltique, car l'OTAN et la Russie s'affrontaient nerveusement et les Russes testaient sans cesse la vigilance des forces d'intervention de l'OTAN. Une nouvelle venait de tomber : les Américains avaient retiré deux avions de chasse d'un vol de routine et le commandant de l'OTAN avait demandé aux Allemands de les remplacer. 
 
    "Tu as remarqué ?", a demandé Ellen. 
 
    "Bien sûr ! Les Américains font à nouveau leur propre cuisine". 
 
    "Mais lequel ? Pourrions-nous être cette soupe" ? 
 
    "Tu veux dire..." Yvy réfléchit un instant. "Il y a quelque chose. Si les Américains soupçonnent que nous avons décollé de Poulkovo, ils voudront peut-être réparer leur erreur. Scramjet, montre-nous une image radar d'un rayon de deux cents kilomètres". 
 
    L'ordinateur de contrôle a projeté l'image sur les deux écrans. Elle couvrait une grande partie du centre de la mer Baltique et était remplie de points. Ni Ellen ni Yvy ne pouvaient en faire quoi que ce soit. 
 
    "Éliminer tous les avions civils". 
 
    Près de quatre-vingt-dix pour cent des points ont disparu. 
 
    "Dessine des vecteurs de mouvement". 
 
    Les points étaient accompagnés de flèches. Presque tous pointaient quelque part, seule la flèche d'un point flou pointait vers le centre de l'écran, où se trouvait sa propre position. Yvy tapota le point. "Agrandir". 
 
    Les bords de la mer Baltique disparaissaient, le point grandissait, se divisait en deux, mais restait faible et flou. 
 
    "Ce sera eux", dit Yvy. "Ils volent si près les uns des autres que le radar les a d'abord pris pour un seul écho, de plus ils ont des propriétés de furtivité. Scramjet, à quelle vitesse sont les chasseurs ?" 
 
    "Mach 1.8." 
 
    "Nettement plus rapide que nous. Pour l'instant, ils ne nous voient que comme un jet d'affaires, mais bientôt ils pourront nous voir avec des téléoptiques". 
 
    "Même s'ils nous voient, ils ne peuvent pas savoir que nous sommes ici. Hajo a éteint les caméras sur Pulkowo, ils n'ont donc aucune image de notre jet". 
 
    Yvy a appelé un fichier image avec des designs d'avions. "Le vert et rouge est bien. Le Portugal est sur notre route, et ça a l'air portugais. Scramjet, on peut changer de couleur comme ça ?" 
 
    "Oui". 
 
    "Alors fais-le". 
 
    Ils ne sentaient rien et ne voyaient rien non plus, car vers l'arrière, ils ne voyaient que les ailes, qui n'étaient pas concernées par le changement de design. Ils n'avaient d'autre choix que de croire l'IA lorsqu'elle annonçait "changement de couleur réussi". 
 
    "Cela ne nous aide pas beaucoup", dit Ellen. "Puisque les Américains ne savent pas à quoi nous ressemblions à Poulkovo, nous ne pouvons pas les tromper en disant que nous sommes différents maintenant". 
 
    Yvy donna un coup de poing sur l'accoudoir. "Merde, tu as raison. On a une si belle fonctionnalité, et puis elle ne sert à rien". 
 
    "Ils ne savent pas que c'est nous, alors ils ne vont pas abattre un jet d'affaires. Et même s'ils étaient au courant de notre existence, nous avons plus de valeur vivants que morts". 
 
    Yvy hocha la tête. "Ils vont donc nous guider gentiment mais fermement vers un aérodrome - et devenir assez désagréables". 
 
    "Pas seulement les Américains", a complété Ellen. "Aristo n'apprécierait certainement pas que ses développements accumulés du scramjet finissent sur la table de dissection des Américains". 
 
    "Quelques centaines de millions pour rien - et nous serions aussi mis en pièces par les Américains jusqu'à ce que nous ayons donné les dernières miettes sur l'île". 
 
    "C'est ce qu'il faut éviter". 
 
    "Je suis d'accord". Yvy a consulté l'affichage radar actualisé. "J'estime que nous serons dans leur champ de vision dans deux minutes. Nous devrions nous éclipser". 
 
    Ellen se tourna vers l'arrière autant qu'elle le put. "Rolf et Katja, appuyez-vous à plat contre le mur du fond". 
 
    Un murmure indéfinissable est venu de derrière, qu'Yvy a interprété comme une approbation. 
 
    "J'essaie d'accélérer de manière à ce qu'ils ne se cassent pas d'os", a-t-elle expliqué à Ellen. 
 
    Yvy et Ellen furent enfoncées dans leurs coussins, mais pas aussi violemment que la première fois. Un avertissement sonore retentit, les moniteurs affichèrent un indicateur de température. 
 
    "Scramjet, que se passe-t-il ?", demanda Yvy. 
 
    "La chaleur de la friction devient trop importante, en huit secondes, il faut réduire la vitesse pour éviter les dommages". 
 
    "C'est dû au camouflage du jet d'affaires. Normalement, un scramjet aurait la forme d'une flèche". 
 
    "Mais nous avons volé plus vite à l'aller". 
 
    "Là, nous étions plus haut et l'air plus rare, maintenant nous sommes encore à l'altitude normale. Scramjet, ascension maximale" ! 
 
    Le nez de l'avion s'est redressé, quelques secondes plus tard, la chaleur de la friction a commencé à baisser. 
 
    "Les intercepteurs montent aussi et s'approchent toujours". 
 
    "Plus pour longtemps", grogna Yvy. 
 
    Au fur et à mesure que l'altitude augmentait, ils pouvaient continuer à accélérer, l'indicateur dépassant bientôt Mach 2,6. 
 
    "Alors faites vos adieux". Yvy poussa le régulateur de vitesse plus loin, sur l'écran radar, les intercepteurs restaient en arrière. "Ils vont être bien embêtés". 
 
    "Trop acide". 
 
    Deux points plus petits se détachèrent des points des poursuivants sur l'écran radar. Au même moment, le bord de l'écran clignotait en rouge. 
 
    "Ils ont décidé de nous abattre plutôt que de nous laisser filer". 
 
    "Scramjet, avons-nous des leurres à bord ?" 
 
    "Non". 
 
    "Putain de merde !" 
 
    "Couverture radar ?", a demandé Ellen. 
 
    "Inutile. Les missiles air-air modernes ont plusieurs viseurs et certainement un viseur infrarouge. Il ne nous reste qu'une chose à faire, et j'espère que ce n'était pas seulement quelques lettres sur le papier que j'ai lues. Rolf, Katja, Ellen ... retenez votre souffle. Scramjet, activez le protocole d'urgence". 
 
    "Protocole d'urgence activé". 
 
    Le nez se soulevait davantage, la pression était énorme. L'indicateur de température de frottement de l'air sur le nez de l'avion a sauté dans le rouge, mais l'accélération ne s'est pas arrêtée.

  

 
   
    18.      
 
      
 
    Jeff Sanders et Adam Jones se connaissaient depuis leur premier jour dans l'Air Force. Ils avaient suivi la formation ensemble, possédaient le même grade et avaient effectivement réussi à être affectés ensemble à des vols de patrouille. C'était un travail monotone, qui consistait principalement à cocher les coordonnées qu'ils devaient survoler. Ce nouvel ordre leur offrait un changement bienvenu. 
 
    "Ce n'est pas aussi excitant que d'escorter un MiG russe, mais c'est mieux que de labourer dans l'air vide", a commenté Adam à propos de sa nouvelle mission. 
 
    "Le patron a-t-il dit quel était le jet d'affaires que nous devions capturer ?" 
 
    Adam secoua la tête, même si Jeff ne pouvait pas le voir, car ce dernier était assis dans son propre cockpit et volait derrière lui, en biais. "Non, mais ça n'a pas d'importance, parce que nous allons bientôt le voir". 
 
    "Putain de terroristes. On devrait les abattre tout de suite". 
 
    "Quelqu'un à Washington les veut vivants. Avec un peu de chance, pour les faire griller à Guantanamo jusqu'à ce qu'ils aient vomi leurs quelques secrets". 
 
    "Regarde ton écran, ces salauds accélèrent". 
 
    "Ouais", s'est exclamé Adam. "Il faut vraiment être limité pour croire qu'on peut s'envoler devant nous" ? 
 
    Jeff a ri. "Je l'ai toujours dit : les terroristes sont tout simplement stupides. Ils courent tous après une idée que quelqu'un d'autre leur a mise dans le cerveau". 
 
    "Mais ils sont rapides, il faut le reconnaître". 
 
    "Cela vient de la peur. Ils savent qu'on est sur leurs talons et ils en ont plein le cul". 
 
    "Ils passent en phase de montée. Ce n'est pas un jet d'affaires normal". 
 
    "Alors nous allons les regarder maintenant. Allumer la postcombustion" ! 
 
    Adam fut plaqué sur son siège lorsque son Raptor fit un bond en avant et accéléra à Mach 2,3. L'avion de son ami accéléra de manière synchronisée, si bien que les distances ne changèrent guère. 
 
    "Bon sang, c'est quoi ça ?" Jeff avait maintenant l'air en colère. "Ils sont toujours plus rapides que nous et continuent d'accélérer". 
 
    Adam l'a vu lui-même sur son écran. "C'est pas possible, ils nous quittent vraiment". Il a contacté le poste de commandement et a fait part de la situation. "Nous n'avons aucune chance de les suivre. Ils semblent pouvoir maintenir leur vitesse sur le long terme, de plus ils sont déjà bien au-dessus de notre altitude maximale. Nous allons les perdre. Demandez des instructions". 
 
    Il a confirmé la réception des nouveaux ordres et a coupé la communication. 
 
    Jeff avait écouté en silence. "L'abattre. Je l'ai dit dès le début". 
 
    "J'aurais aimé voir qui ou quoi nous abattions", objecta Adam. "Tu crois que ce sont des terroristes ordinaires ? Qui sont dans un avion plus rapide qu'un F22 Raptor ?" 
 
    "Ce sont peut-être des gens de chez nous qui ont volé un nouveau développement technique". 
 
    "Et qui partent de Russie vers l'ouest ?" 
 
    "Ça ne va pas non plus. Nous devrions en tout cas nous dépêcher si nous voulons les attraper, car ils sont sacrément rapides". 
 
    "On prend les AMRAAM, avec eux, on les tient en sécurité". 
 
    "Tirer des AMRAAMs. Confirmé". 
 
    Deux secondes plus tard, ils ont vu la queue des missiles air-air s'élever en altitude devant eux. Ils ont suivi avec attention leur trajectoire sur les écrans radars. 
 
    Pendant un moment, les missiles ont rattrapé la cible, puis la situation a changé sur le radar. 
 
    "Bon sang, qu'est-ce que c'est ? Tu vois ça aussi ?" 
 
    "Je ne suis pas aveugle", répondit Adam. "Ils volent même loin des AMRAAM. Et ils atteignent Mach 4". 
 
    Soudain, il n'y avait plus que deux points sur leur écran radar, leurs propres missiles. 
 
    "Ils sont partis", a constaté Jeff de manière superflue. 
 
    Une technologie furtive au moins aussi bonne que la nôtre". Des terroristes, mon cul. Il y a quelque chose dans l'air dont nous n'avons pas idée". 
 
    "Pourquoi ai-je maintenant l'impression de chevaucher un vieux cheval dans les airs ?" 
 
    Jeff n'a pas eu de réponse à cette question. Au lieu de cela, ils ont observé comment les points des missiles air-air disparaissaient également de l'écran radar. Ils s'étaient autodétruits faute d'avoir pu atteindre leur cible, afin de ne pas causer d'autres dommages. 
 
      
 
    Warrant avait effectivement daigné apporter un café à Peeker. Ensemble, ils ont attendu le retour de Charles DeWinter de l'Air Force. 
 
    Cela a pris plus de temps que prévu. 
 
    "Qu'est-ce qui se passe ?", a demandé Warrant lorsque DeWinter s'est enfin manifesté. 
 
    "Nous l'avons perdue". Il était visiblement mécontent de devoir donner cette réponse. 
 
    "Comment ça, vous l'avez perdue ? Vous avez envoyé deux raptors à leur poursuite". 
 
    "Vous alliez trop vite". 
 
    "Avec un jet d'affaires ?" 
 
    "Tu crois à la fable du jet d'affaires ou tu fais semblant ? Cela n'a jamais été un avion normal. Si tu me donnais des enregistrements, je pourrais en dire plus". 
 
    "Alors vous auriez dû les abattre, mais en aucun cas les laisser s'enfuir". 
 
    "Nous avons essayé, mais sans succès. Ils se sont tout simplement envolés, même les AMRAAM rapides". 
 
    DeWinter s'est rapproché de la caméra, de sorte que sa tête remplisse tout l'écran. "Warrant, tu peux te foutre de l'histoire des terroristes. Les terroristes n'ont pas d'avion qui s'élève à vingt-cinq mille mètres et qui vole à Mach 7 pour échapper à nos missiles". Il a fait une pause pour continuer avec plus d'insistance. "Que se passe-t-il ici ? Après qui es-tu en train de courir ? Est-ce que ce sont des gens de chez nous qui se sont emparés de technologies secrètes" ? 
 
    "Certainement pas. Mais c'est aussi la seule chose que je sache. J'espérais que vous nous en apprendriez plus sur eux. Que disent les satellites ? Ils devraient avoir repéré ce drôle d'avion". 
 
    DeWinter a secoué la tête. "Négatif. Ils ont disparu de l'écran radar d'un moment à l'autre. Même la reconnaissance optique ne les a plus trouvés. Là où ils devraient être, tout est vide. Il s'agit de la meilleure haute technologie et j'aimerais savoir qui est derrière tout ça". 
 
    "Moi aussi", a dit Warrant. "On va les avoir". Il coupa la communication. 
 
    "Batman a du répondant", a fait remarquer Peeker. 
 
    "Ce n'est pas seulement un gros truc", a déclaré Warrant. "C'est tellement gros que nous devons faire attention à ce que personne ne nous le prenne à Washington. J'en connais qui seraient trop contents de se faire remarquer". 
 
    "Qu'est-ce que tu proposes ?" 
 
    Warrant a réfléchi un moment, puis il a eu un sourire satisfait. "Nous allons faire d'une pierre deux coups. Les Batman et les microbes. Nous serons alors tranquilles pour le reste de notre vie". 
 
    "Bon plan, mais quelques détails seraient les bienvenus". 
 
    "Nous laissons les Batman en liberté pour le moment. Ce ne sont pas des terroristes, nous n'avons donc pas à craindre d'attentats. Si nous les attrapons quelques jours plus tôt que tard, cela ne nous apportera pas de lauriers supplémentaires, mais s'ils nous sautent à nouveau dessus, nous serons largués. Nous pouvons encore mettre le couvercle sur cette affaire, mais plus il y aura de gens au courant, plus ce sera difficile". Il eut un sourire encore plus large. "Mais si tout se passe bien, ils nous tomberont dessus plus tard". 
 
    Il a pris plaisir à faire patienter Peeker. "L'autre grand sujet, ce sont les microbes. C'est beaucoup plus significatif que les Batman, qui ne concernent que les technologies. Les microbes sont quelque chose de totalement nouveau avec un potentiel énorme. Cette Natascha Saizewa nous fait une démonstration à petite échelle de la puissance que l'on peut avoir avec les microbes. Et cela semble n'être que la pointe de l'iceberg. Dans l'Antarctique, il y a quelque chose qui va bien au-delà de ce que nous avons vu jusqu'à présent avec la Saizewa. C'est ce que nous devons obtenir". 
 
    "Bien. Concentrons-nous sur l'Antarctique. Pour obtenir une mission bien équipée, nous avons besoin d'informations. Natascha Saizewa n'est pas une source fiable. Elle a le soutien de la Russie officielle, ce qui est particulièrement délicat actuellement, car nous venons de nous mettre les Russes à dos. Reste son mari. Il en sait autant qu'elle, mais il est sur une voie de garage. Comment pouvons-nous l'approcher" ? 
 
    "Les Seals nous l'apporteront sur un plateau d'argent". Ce genre de planification était la spécialité de Warrant et l'une des principales raisons pour lesquelles il était parvenu à se hisser au sommet. 
 
    "Pourquoi les Seals devraient-ils nous aider ? Ils viennent de se faire avoir à cause de nous". 
 
    Warrant eut un sourire malicieux. "C'est justement parce qu'ils se sont fait avoir. Pour les Seals, il n'y a rien de pire qu'une histoire dans laquelle deux Batmans déguisés mettent à terre un nombre quatre fois supérieur de Seals en dix secondes. Si cela s'ébruite ... Mais s'ils nous livrent Fedor, nous garderons l'embarras pour nous. Ils pourront alors inventer leur propre histoire pour préserver le mythe de leur héros". 
 
    Peeker a maintenant un sourire similaire à celui de Warrant. "Je ne savais pas que tu étais un connard aussi rusé. Ça me plaît énormément". 
 
    Warrant a pointé du doigt le moniteur sur lequel il suivait l'interrogatoire de Peeker. "Un compliment de quelqu'un de très expérimenté". 
 
    "D'accord. Donc tu t'assures que ce Fedor atterrit bientôt dans ma cave. Ensuite, tu prépares le terrain à Washington pour la mission en Antarctique. Dès que j'aurai tiré toutes les informations de Fedor, nous pourrons vraiment passer à la vitesse supérieure avec le dossier antarctique". 
 
    "Et au passage, on y ramasse les Batman". Il devait encore ajouter cela, car ils étaient dans son bureau et c'est là qu'il voulait avoir le dernier mot.

  

 
   
    19.      
 
      
 
    Ellen était très inquiète pour Rolf et Katia, car ils ne disaient plus rien. Espérons qu'ils s'étaient simplement endormis. 
 
    L'accélération pendant la fuite devant les missiles air-air avait été extrêmement violente. Pendant un bref instant, Ellen avait perdu connaissance, bien qu'elle soit assise dans un siège spécialisé pour les forces de pression. Rolf et Katia n'avaient rien pour la protéger. 
 
    Néanmoins, la décision d'Yvy avait été la bonne. On ne pouvait pas négocier avec des missiles qui vous prenaient pour cible. Heureusement, le protocole d'urgence avait fonctionné, alors une seule chose comptait : l'existence de l'appareil et la survie de ses occupants - à tout prix. 
 
    Ellen ne s'était jamais sentie aussi impuissante, à la merci d'un ordinateur. Les forces de pression l'avaient tellement comprimée dans son siège qu'elle ne pouvait plus bouger un doigt. Du coin de l'œil, elle avait vu qu'Yvy était dans le même état. Si l'IA du pilote ne les faisait pas sortir d'ici, elles étaient perdues. Seule l'IA était capable d'effectuer des simulations en une fraction de seconde pour trouver le meilleur moyen de s'échapper. La dernière chose qu'Ellen avait perçue était un nombre croissant de voyants qui s'allumaient en rouge et un écran qui clignotait frénétiquement. Elle s'était sentie mal, mais vomir était impossible. Puis elle avait perdu connaissance. 
 
    Lorsque ses pensées reprirent le dessus, ils volaient déjà au-dessus de l'Atlantique. Yvy était déjà active et avait pris les commandes. 
 
    "Nous avons réussi. Nous avons échappé à ces putains de missiles". 
 
    Ellen a senti le soulagement dans la voix d'Yvy. Elle non plus n'était pas sûre qu'ils y arriveraient. 
 
    Yvy tapota la paroi. "Bonne pièce. Je vais faire l'éloge d'Aristo, ça fait voler même les missiles air-air". 
 
    "A quel prix, nous devons encore le voir. Quel est notre statut" ? 
 
    Yvy a parcouru les indicateurs. "Le camouflage radar et la peinture électropolymère fonctionnent encore. A quelques endroits. Comme protection contre la détection à distance, cela devrait suffire. Il n'y a pas de poursuivants dans les environs immédiats, nous devrions donc être tranquilles pour le moment. Sinon, la machine a bien souffert," Yvy regarda Ellen et sourit à nouveau, "mais elle vole toujours, comme tu peux le voir". 
 
    "Bien, alors je peux m'occuper de Rolf et de Katja". Ellen se détache et se faufile à l'arrière entre son siège et celui d'Yvy. 
 
    Elle est revenue dix minutes plus tard. "Ils ont bien souffert, mais ils sont vivants et stables. Quelques côtes cassées et probablement d'autres os. Des hématomes, des douleurs partout. Je leur ai donné à boire et quelque chose pour la douleur, je ne peux malheureusement rien faire d'autre. Katja semble s'en être mieux sortie que Rolf". 
 
    "Les chats ont neuf vies, disait ma grand-mère". 
 
    "Ils ont quand même besoin d'un médecin rapidement". 
 
    Yvy a affiché la carte générale de son itinéraire sur les deux écrans. Elle suivait une ligne presque droite au-dessus de l'Atlantique et des Caraïbes jusqu'à sa destination. Plus de quinze mille kilomètres. Environ au milieu de l'Atlantique, un petit symbole d'avion était représenté sur la ligne, et environ cinq cents kilomètres après le Honduras, la couleur de la ligne passa du vert au rouge. 
 
    "Je n'aime pas ça du tout", grommela Yvy. "Nous n'y arriverons pas sans arrêt. Notre fuite a été tout sauf économe en carburant, nous devons faire une escale". 
 
    "Cela devrait être possible dans les Caraïbes, en plus nous pourrons nous occuper de Rolf et de Katja. Je vais en parler à Aristo". 
 
    Ellen lui a parlé pendant qu'Yvy continuait à s'occuper de l'état du scramjet. 
 
    Quand Ellen eut fini, elle se tourna vers Yvy. "Il propose Sint Maarten dans les Caraïbes. L'île est presque sur notre chemin, elle fait partie des Pays-Bas, il pourra donc y régler certaines choses sans complications". 
 
    "Rolf et Katia ?" 
 
    Ellen savait ce qu'Yvy voulait dire. "Si c'est vital pour elle, nous devons absolument l'emmener à l'hôpital là-bas, mais ce serait mieux si nous pouvions l'éviter. Sint Maarten fait certes partie de l'Europe, mais les États-Unis considèrent les Caraïbes comme leur arrière-cour. Si nous ne faisons qu'atterrir, faire le plein et repartir dans une demi-heure, ce n'est pas un problème, d'autant plus qu'il fait encore nuit. Mais si nous descendons ou si cela dure plus longtemps, cela devient délicat. Quelqu'un, qui n'est pas forcément censé le faire, va s'en apercevoir. Les Etats-Unis ont officiellement classé notre avion comme avion terroriste, et tu sais ce que cela signifie". 
 
    "Tirer d'abord et demander ensuite. Et notre chérie ne supportera pas une autre fuite". 
 
    Quelqu'un a tapé sur le dossier d'Ellen. Rolf. 
 
    "Continuer à voler", dit-il doucement. "On va y arriver". 
 
    "Et Katia ?" 
 
    Un bruit se fit entendre derrière le dossier d'Yvy, presque comme un grognement. "Continue". 
 
    Ellen a insisté sur ce point. Elle ne voulait pas que l'un d'eux subisse des dommages permanents par faux héroïsme, mais Rolf et Katia insistaient tous deux pour qu'ils s'envolent le plus vite possible vers l'île. 
 
    "Qu'il en soit ainsi", dit Ellen en transmettant sa décision à Aristo. Il promit de faire venir de Tahiti un avion-ambulance bien équipé sur l'île. 
 
      
 
    L'avion-ambulance en provenance de Tahiti venait à peine de prendre sa position de stationnement lorsque le Scramjet a atterri. Aristo est sorti du minuscule terminal de passage pour rejoindre le jet. Il avait l'air fatigué. C'était encore le milieu de la nuit sur l'île et il n'avait probablement pas dormi une minute. 
 
    Ellen et Yvy ont commencé par dégager l'étroit couloir du jet. Pendant l'accélération extrême, une partie de l'électronique de test s'était détachée et était maintenant éparpillée un peu partout. Une tour contenant des ordinateurs et des appareils de mesure s'était détachée de son ancrage et se trouvait en travers de tout. Même Aristo y a contribué. 
 
    Un médecin a grimpé dans le cockpit pour examiner Rolf et Katja sur place. Les sortir de derrière les sièges et les faire passer par le couloir étroit sans leur infliger d'autres blessures a été un exercice de funambule. Il a fallu une demi-heure pour qu'ils soient enfin allongés dans l'avion-ambulance et soignés. 
 
    Ellen et Yvy se tenaient avec Aristo à côté du jet, où s'entassait tout ce qu'ils avaient sorti. A part les salutations, Aristo n'avait pas encore prononcé un mot. 
 
    Il regardait maintenant la montagne de matériel qui, à la lueur des lampes de l'aéroport, ressemblait à des déchets encombrants que quelqu'un avait déposés au mauvais endroit. "Qu'est-ce que vous avez fait, bon sang ?" 
 
    Ellen portait la responsabilité de son groupe et était prête à affronter l'orage d'Aristo. "Nous avons dû fuir parce que nous étions poursuivis par des intercepteurs américains". 
 
    "Je le sais, mais pourquoi faut-il pour cela transformer l'intérieur d'un avion en tas d'ordures, je ne comprends pas. Même sans dégâts, le Scramjet est plus rapide que n'importe quel avion de chasse". 
 
    "Mais pas comme n'importe quel missile air-air". 
 
    "Pardon ?" 
 
    Ellen voyait bien que c'était la première fois qu'il en entendait parler. Yvy ne lui avait sans doute pas donné d'explications aussi détaillées après tout, tandis qu'Ellen s'était occupée de Rolf et de Katja. 
 
    "Les Américains nous ont tiré dessus avec des missiles qui volaient au moins à Mach 4. Nous avons dû activer le protocole d'urgence pour leur échapper". 
 
    "Quel protocole d'urgence ?" 
 
    Sa surprise était réelle, il n'en savait rien. Ellen regarda Yvy, qui pourrait mieux expliquer le protocole. Elle le fit. 
 
    "Je me souviens d'une réunion de planification", a déclaré Aristo, "au cours de laquelle un développeur voulait donner des pouvoirs étendus à l'IA. Trop étendues, avons-nous estimé, et nous ne les avons pas approuvées". 
 
    "C'est là qu'il a dû faire des heures supplémentaires", a commenté Yvy. "Mais c'était une bonne idée". 
 
    Ellen a eu chaud après coup. Si le développeur n'avait pas agi de son propre chef et si son idée n'avait pas fonctionné, ils se trouveraient maintenant au fond de la mer Baltique. 
 
    "Je comprends mieux maintenant", dit Aristo en faisant le tour du jet. Ellen et Yvy le suivirent. 
 
    L'avion avait une apparence horrible. Ils n'avaient pu le voir ni de l'intérieur, ni de l'extérieur à Saint-Martin, où ils n'avaient pas quitté l'appareil de peur d'être reconnus et arrêtés par mégarde. La peinture avait disparu à la plupart des endroits, les extrémités des ailes étaient étrangement déformées. Ellen s'étonnait que l'avion ait pu voler ainsi. La partie avant du fuselage, devant laquelle Aristo s'était arrêté, était la plus endommagée. On aurait dit qu'il avait été passé au chalumeau pendant le vol. 
 
    Aristo a touché l'un ou l'autre endroit avec ses doigts et a secoué la tête. "Il y a plus de deux cents millions d'euros dans ce jet. Maintenant, on dirait qu'on ne peut que le faire fondre". 
 
    "Qu'auriez-vous fait à notre place ?", demanda Yvy sans cacher sa colère. "Se laisser abattre ? La peinture serait aussi fichue". 
 
    "Nous voulions à tout prix éviter ce genre de situation". 
 
    "Bon plan", se moqua-t-elle, "nous n'avons pas choisi cette situation. Personne ne pouvait se douter que les Américains nous tireraient dessus immédiatement. Nous ne les avons pas menacés. Avec quoi d'ailleurs ?" 
 
    Yvy le regarda avec des yeux de braise, Aristo resta silencieux. 
 
    "Et vous ne devriez pas vous plaindre à cause des quelques rayures sur la peinture". 
 
    En entendant ces mots, Ellen ne put s'empêcher de sourire malgré elle. Yvy avait une façon particulière d'évaluer les dégâts de la machine. 
 
    Mais Yvy n'avait pas fini. "Je suis prêt à parier que notre intervention a apporté plus de connaissances que cent vols d'essai. En gros, grâce à nous, vous avez encore économisé de l'argent". 
 
    C'est Yvy, pensa Ellen. Elle n'a aucun scrupule à vendre à Aristo un tas de ferraille comme bénéfice. 
 
    Maintenant qu'elle a pu se défouler, la voix d'Yvy s'est adoucie. Elle a même posé un regard amical sur Aristo. "Vous savez quoi ? J'ai quelques suggestions d'amélioration à intégrer". 
 
    L'humeur d'Yvy augmentait à chaque mot. Elle s'imaginait probablement déjà voler à travers le monde avec sa machine améliorée. 
 
    "Je fais les améliorations gratuitement. Oui, je vous les offre. Comme ça, tout ira bien". Maintenant, elle a même fait une bouche d'embrassement en direction d'Aristo. 
 
    Ellen se préparait à devoir intervenir, mais Aristo prit la chose avec un flegme aristocratique. Mais peut-être était-il trop fatigué pour réagir autrement, car il se contenta de dire : "Je vais dormir là-dessus". 
 
      
 
    Le lendemain matin, Ellen avait rendez-vous avec Aristo. Auparavant, elle est passée chez Rolf et Katja, qui se portaient bien, compte tenu des circonstances. Il n'y aurait pas de dommages permanents, mais les côtes avaient besoin de temps et de repos pour se ressouder. 
 
    Ellen n'était pas la première chez Aristo. Yvy est sortie de son bureau à sa rencontre. Elle dansait d'un pas léger et levait les deux pouces. Ce faisant, elle sourit de tout son visage à , comme si elle lui avait arraché un scramjet. 
 
    Aristo semblait également de bonne humeur. 
 
    "On dirait que vous venez de conclure une bonne affaire", dit Ellen en guise de bienvenue. 
 
    "Attendons de voir", dit-il discrètement. 
 
    "Je peux deviner ? Vous exploitez les idées d'Yvy jusqu'à ce que vous gagniez plusieurs fois le prix de la réparation du jet". 
 
    "Il n'est pas interdit de tirer le meilleur parti des situations difficiles". Il a dit cela d'un air neutre, mais n'a pas pu cacher à Ellen qu'il était très satisfait. 
 
    Ellen n'a pas insisté. S'il n'y avait pas de dispute à régler entre Yvy et Aristo, mais qu'ils rayonnaient tous les deux comme des particules radioactives, c'était aussi la meilleure solution pour son équipe. 
 
    "Nous devons parler de l'Antarctique". 
 
    "Pourquoi cela ne me surprend-il pas ?", a-t-il demandé en désignant un fauteuil. 
 
    Ellen le scruta intensément. "Parce que vous êtes un homme intelligent et que vous avez déjà préparé des choses". 
 
    Aristo sourit. "La femme qui lit la vérité dans vos yeux avant que vous ne la disiez. J'aime bien votre équipe".

  

 
   
    20.      
 
      
 
    L'homme dans la cellule hermétiquement fermée avait des cernes sous les yeux et semblait émacié. Il ne savait pas où il était. En fait, il ne se souvenait de rien d'autre que de son nom : Fedor Saizew. 
 
    Son dernier souvenir était celui de son retour à la maison. Il était sorti tard de l'institut et était assez fatigué. Heureusement, son garde du corps était là pour conduire la BMW et il avait pu somnoler lui-même sur la banquette arrière. Dans son demi-sommeil, il les a vus se faire dépasser, mais la voiture a viré à droite trop tôt et les a percutés. Il s'est immédiatement réveillé, mais tout est allé trop vite. Avant même qu'il ait pu appeler la police, sa voiture était entourée d'hommes masqués. Son garde du corps a sorti son pistolet, mais lorsque plusieurs armes à feu rapides se sont pointées sur lui, il l'a simplement laissé tomber. Le garde du corps sortit les mains en l'air et Saizew l'imita. Il était terrifié. Quelqu'un est arrivé par derrière, il a senti une piqûre au cou - et puis plus rien. 
 
    Le souvenir suivant était le lit sur le bord duquel il était maintenant assis. La pièce dans laquelle il se trouvait était fermée. Elle était carrelée de blanc et ne comportait aucun autre mobilier qu'une table et une chaise. Toutes deux étaient en acier inoxydable et fixes. Lorsqu'il s'asseyait à la table, il se trouvait en même temps devant l'unique fenêtre, derrière laquelle il n'y avait rien à voir, si ce n'est une petite pièce avec également une table et une chaise. Même celle-ci, il ne la voyait que lorsque quelqu'un y allumait la lumière, ce qui n'arrivait que rarement. Il pouvait alors s'entretenir avec cette personne par le biais d'un microphone et de haut-parleurs. 
 
    Il avait vite compris qu'il n'était pas en Russie, mais ils le lui avaient bien expliqué. Le gouvernement russe aurait demandé aux Américains de l'aider dans ses recherches sur une infection rare mais dangereuse. Fedor ne pouvait pas l'imaginer, mais on ne lui a pas donné d'autre explication. 
 
    Il avait examiné attentivement sa petite chambre et en avait conclu qu'on l'avait placé dans une cellule d'isolement, comme on en utilisait pour les personnes atteintes de maladies hautement contagieuses. Cela correspondait à l'explication de la femme avec laquelle il parlait le plus souvent. Elle s'appelait Peeker. En raison de l'ameublement sommaire, la chambre lui faisait davantage penser à une cellule qu'à une chambre de malade. Mais les chambres d'hôpital étaient différentes partout, et il avait déjà vu pire en Russie. On lui passait ses vêtements et sa nourriture par un sas, et la porte d'entrée donnait également sur un sas. Le personnel médical qui lui rendait visite portait une combinaison de protection biologique. 
 
    Fedor se demandait quelle maladie il devait avoir, car tout le monde se taisait à ce sujet. Il se sentait mal, mais ce n'était pas étonnant dans ces circonstances. Il avait beaucoup de temps à consacrer à l'examen de son corps, centimètre carré par centimètre carré, car il n'avait rien d'autre à faire. Mais il n'a rien découvert d'inhabituel, même s'il a cherché de toutes ses forces. Sa maladie devait être quelque chose d'exotique, car il s'y connaissait un peu en maladies infectieuses normales. Malheureusement, ni Peeker ni aucune autre femme qui lui parlait ne lui donnèrent d'indices. Quand il les demandait, elles faisaient semblant de ne rien entendre. Cela l'avait agacé et il s'était énervé. Il avait d'abord négocié, puis menacé - avec pour seul résultat qu'ils avaient pompé dans la pièce un gaz qui l'avait fatigué et après lequel il avait vomi. 
 
    Après avoir vécu cette expérience à deux reprises, il a renoncé à poser des questions. Après tout, il était plus dans une prison que dans une clinique. Et la seule chance de s'en sortir était qu'il satisfasse suffisamment ces deux femmes de l'autre côté pour qu'elles le laissent partir. Si jamais elles le faisaient. 
 
    Un bourdonnement a retenti. C'était à nouveau l'heure. Le sas pour la nourriture s'ouvrit, mais il était encore trop tôt pour prendre un repas. C'était le kit de prélèvement qu'il recevait chaque jour : la petite boîte dans laquelle il devait glisser un doigt. Ensuite, une aiguille se plantait et prélevait un échantillon de sang. Le deuxième était un bâtonnet de prélèvement de salive et le troisième un chiffon avec lequel il devait se frotter la peau. 
 
    Il envisagea de refuser. Ensuite, il fallait qu'ils viennent le forcer, et cela lui permettrait de se changer les idées et même d'entendre une voix humaine. Certes, les personnes en combinaison de protection ne répondaient pas aux questions, mais se contentaient de donner des instructions pour les prochaines manipulations, mais c'était mieux que rien. Il regarda les caméras accrochées sous le plafond dans chaque coin de la pièce, observant chaque pas. Même dans la salle d'eau, derrière la fine cloison. Ils remarqueraient immédiatement s'il se rebellait, mais rien que d'y penser, il se sentait sans force. Il n'avait pas l'énergie de résister. En fait, il n'avait plus d'énergie du tout. 
 
    Machinalement, il a introduit son doigt dans la boîte et a reçu la piqûre attendue. Il utilisa ensuite le bâtonnet salivaire et le chiffon et remit le tout dans le sas. La porte coulissante se referma et il se retrouva à nouveau seul. 
 
      
 
    Christa Sanders, le médecin responsable, a remis un classeur de documents à Sveta Peeker. "Il est maintenant sûr qu'il n'y a pas de microbes. Les tests des trois derniers jours sont négatifs". 
 
    "Pourquoi ça a duré si longtemps ?" 
 
    "Parce que vous avez exigé une absence totale de germes, ce qui est impossible à obtenir même avec les antibiotiques les plus puissants. Nous avons dû développer des bactéries tueuses spéciales qui se suicident une fois le travail terminé. Comme cela n'est pas non plus totalement sûr, nous avons également utilisé un cocktail de virus. Si vous avez plus souvent ce genre de besoins à l'avenir, je vous recommanderais de développer des nanobots spéciaux pour trouver et tuer les bactéries". 
 
    Peeker a fait signe que non. "Allez chercher ailleurs votre budget pour la prospective". Elle ouvrit les documents. "Les aliments spéciaux sont chers, est-ce vraiment nécessaire ?" 
 
    "Les microbes qui nous habitent préparent notre nourriture. S'ils ne le faisaient pas, nous risquerions de mourir de faim l'estomac plein. Dans le cas de Saizew, nous devons donc nous limiter à ce que son corps peut digérer sans microbes. En outre, nous devons ajouter tout un ensemble de substances chimiques et biologiques normalement produites par les microbes". 
 
    Peeker veillait elle-même à une alimentation saine et laissait une bonne partie de son salaire dans des magasins bio. C'est pourquoi elle a demandé : "Et il mange ça sans problème" ? 
 
    "Nous faisons comme les éleveurs avec le bétail à l'engrais. Nous faisons en sorte, par des ajouts dans la nourriture, qu'il ait bientôt à nouveau faim et soif. Ensuite, la prochaine fois, il prendra tout ce qu'il peut avoir, quel que soit le goût". 
 
    Peeker se secoua intérieurement, mais ne laissa rien paraître. "Que se passerait-il si je lui donnais un hamburger ?" 
 
    "Un aseptique ou un normal ?" 
 
    "Un du Burger King en face de Veterans Drive". C'était le repas standard chez eux, pour tous ceux qui évitaient la cantine. Le Burger King avait mis en place son propre service de livraison, uniquement pour leur administration. 
 
    La doctoresse balança la tête d'avant en arrière. "Difficile à dire. Les burgers apportent une quantité énorme de microbes qu'il mange ensuite et qui colonisent son intestin. Il est aussi facile de prédire lesquels s'imposeront et à quel point ils travailleront ensuite de manière utile que de prévoir les résultats à la roulette. L'un a de la chance, la plupart n'en ont pas". 
 
    "Je ne supporte pas les jeux de hasard, j'ai besoin de résultats prévisibles". 
 
    "De toute façon, ce qui se passe dans son intestin n'a probablement aucune importance. S'il est confronté de manière incontrôlée à un environnement normal, c'est-à-dire peuplé de microbes, il est fort probable qu'il tombe malade. Des agents pathogènes se trouvent partout autour de nous. Ils ne nous font pas de mal, car leur concentration est si faible que nos propres microbes peuvent nous protéger sans problème. Mais celui qui n'a pas cette protection ...". 
 
    Le médecin a laissé la conclusion ouverte, mais Peeker en avait assez entendu. Il y avait quelque chose à faire avec ça. 
 
      
 
    Peeker prenait son temps pour les interrogatoires. Son partenaire Keith Warrant était entièrement occupé par les préparatifs de la mission en Antarctique. Il avait réglé l'affaire avec les Russes de manière extrêmement élégante, comme elle devait l'admettre avec une pointe de jalousie. Il avait profité de leur penchant pour l'empoisonnement de concitoyens indésirables à l'étranger. En échange de la promesse de ne pas trouver de traces vers la Russie lors de l'enquête sur les prochains cas d'empoisonnement, ils avaient laissé partir les Seals sans broncher. Warrant s'était ainsi assuré la loyauté des Seals, car si quelqu'un les avait fait sortir quelque part, ils ne l'oubliaient jamais. Les Russes s'étaient étonnamment peu intéressés à Fedor Saizew, mais c'était moins le fait de Warrant que de la femme de Saizew. Elle ne semblait pas attacher d'importance au retour de son mari. 
 
    Moins cher qu'un divorce et moins risqué qu'un meurtre. D'une certaine manière, cela plaisait à Peeker. 
 
    Elle avait rapidement obtenu de Saizew les informations sur la mission prévue en Antarctique et sur les effets des microbes qu'ils appelaient Zoé. Un civil inoffensif n'avait pas grand-chose à opposer à une spécialiste de l'interrogatoire. 
 
    Malheureusement, il était trop faible pour piloter la Zoé, après quoi ils s'étaient manifestement concentrés sur sa femme. Peeker trouvait cela regrettable, car cela éliminait tout un ensemble d'expériences possibles. Warrant en a profité pour faire avancer sa propre mission en Antarctique de manière encore plus énergique, mais Peeker ne voulait pas se retrouver sans succès. Le pouvoir des microbes était trop tentant pour ne pas en savoir plus par d'autres moyens - et les scientifiques ont saisi la balle au bond avec reconnaissance. En quelques jours, ils avaient présenté une nouvelle série d'expériences ; pour Peeker, c'était une excellente occasion de gagner des points auprès d'eux. De plus, les expériences étaient plus intéressantes pour son propre travail qu'elle ne l'avait imaginé. 
 
    Selon la population microbienne, Saizew se montrait énergique et exigeant ou se blottissait dans un coin, intimidé. D'autres fois, il était désorienté, d'autres fois encore, il avait l'esprit aiguisé - ce qu'il fallait rapidement réduire et, étonnamment, il y parvenait très bien. Si l'on s'y prenait bien, les microbes feraient de magnifiques assistants lors de futurs interrogatoires. 
 
    À un moment donné, Saizew était trop épuisé pour qu'une poursuite des expériences donne des résultats. Il était temps de mettre un terme à l'affaire. Puisque Warrant avait conclu l'histoire russe de manière si élégante, elle aussi voulait une solution élégante. Non seulement elle se le devait à elle-même, mais cela lui éviterait aussi que Warrant ne se mette éternellement en colère contre elle. 
 
    Elle se rendit dans la pièce d'où elle communiquait avec Saizew depuis des semaines maintenant. Le moniteur situé près de la fenêtre de sa chambre affichait les messages d'état actuels. Actuellement, il était à nouveau exempt de microbes. Les microcapteurs qu'on lui avait implantés avant de le sortir du coma artificiel affichaient des valeurs normales. Le cocktail chimique que les scientifiques avaient mélangé à sa nourriture fonctionnait. En dehors de ces valeurs, il donnait l'impression d'être décousu et émacié. Ce n'est pas étonnant quand on a vécu si longtemps dans une cellule d'isolement et qu'on a dû faire face à des montagnes russes émotionnelles permanentes. 
 
    Elle a allumé la lumière pour qu'il puisse la voir. Il s'est immédiatement approché de la fenêtre. 
 
    "J'ai faim", dit-il en premier lieu. "Pourquoi mon repas n'arrive-t-il pas" ? 
 
    Il avait en effet deux heures de retard. Ajouté à la double dose de produits affamants, il était maintenant exactement là où elle le voulait. 
 
    "J'ai une surprise pour vous", dit-elle sans répondre à sa plainte. 
 
    "Je ne veux pas de surprises, je veux manger". 
 
    "Attendez un peu. Nous avons terminé nos examens, nous sommes maintenant sûrs que vous n'êtes pas porteur d'agents hautement infectieux". 
 
    "Je vous l'ai dit tout de suite", a-t-il rétorqué d'un ton péremptoire. "Quand est-ce que je sors d'ici ?" 
 
    "Tout de suite". 
 
    Il resta silencieux, stupéfait. Il ne s'y attendait pas. 
 
    "Et ensuite, nous irons manger ensemble", a-t-elle poursuivi. 
 
    Ce mot-clé fit naître la gourmandise dans ses yeux. Inconsciemment, il fit des mouvements de mastication. 
 
    Il a montré ses vêtements, une chemise et un pantalon d'hôpital. "Je ne peux pas sortir comme ça". 
 
    "Nous y veillons. Dans le sas des repas, vous trouverez un paquet avec des vêtements adaptés. Habillez-vous et allons-y". 
 
    Peeker a éteint la lumière pour qu'il ne puisse plus la voir. Il pensait peut-être qu'elle aussi sortait de sa chambre, mais elle continuait à observer. Il arrachait littéralement ses vêtements. Elle pouvait lire sur son visage ce qui se passait en lui. Juste sortir d'ici. Et manger. Surtout manger. Il ne pouvait pas penser à autre chose pour le moment. 
 
    Peeker a eu un sourire satisfait. C'est ainsi que cela devait se passer. Elle n'avait absolument pas envie de faire des allusions pitoyables, il se plaindrait à son gouvernement.  
 
    Au moment où il avait terminé, elle a ouvert la porte. Elle entra et lui tendit la main. "Bon retour au royaume des gens sains". 
 
    Il l'a attrapé. "Merci". 
 
    Il a probablement pris cette poignée de main comme la dernière preuve qu'il était exempt de maladies contagieuses, Peeker s'est demandé si cette poignée de main ne transmettait pas quelque chose qui le tuerait. Ce n'est pas qu'un meurtre lui fasse peur, mais une poignée de main ordinaire - cela aurait quelque chose de spécial. 
 
    Elle l'a guidé à travers les couloirs. En sortant, elle lui a remis une enveloppe contenant de l'argent pour un billet de retour. Elle lui expliqua les efforts qu'ils avaient déployés pour le débarrasser de tous les agents pathogènes. Une fois qu'il serait rentré chez lui et qu'il serait intéressé, ils lui enverraient un dossier détaillé. 
 
    Saizew n'écoutait qu'à moitié. Il a même remercié pour le traitement. 
 
    Elle aurait pu le conduire directement au parking, mais elle a fait un détour qui passait à proximité du Burger King. Saizew s'inquiétait de plus en plus à chaque pas. 
 
    Chaque fois que la porte s'ouvrait, pour laisser entrer ou sortir un client, une vague d'odeurs se répandait à l'extérieur. Des odeurs de grillades et de frites. 
 
    Dans sa tête, Peeker comptait. Arrivé à dix-huit, Saizew dit : "C'est là que je veux aller". 
 
    Elle fit mine de résister. "En fait, j'avais prévu quelque chose de mieux pour vous". 
 
    "Pas la peine", a-t-il rétorqué. "Un hamburger et des frites, c'est ce qu'il me faut maintenant". 
 
    "Comme vous voulez. Vous êtes un homme libre". 
 
    Ils sont entrés à l'intérieur. Saizew a effectivement englouti un Double Whopper et un X-Tra Long BBQ Beef. Peeker s'est contenté d'une salade. 
 
    Lorsqu'ils ont terminé, un taxi attendait déjà devant le local pour emmener Saizew à l'aéroport. Les adieux furent brefs, juste un petit échange de microbes par une poignée de main. Saizew voulait manifestement rentrer chez lui aussi vite qu'il avait voulu aller au Burger King auparavant. 
 
    Peeker a regardé le wagon partir. Chaque passager des dernières semaines avait laissé derrière lui des millions de microbes. Le corps de Saizew était assis au milieu d'une mer de microbes. Quel passager avait laissé le microbe décisif qui finirait par tuer le Russe ? 
 
    Peeker est retournée dans son bureau, satisfaite. Sa solution était au moins aussi élégante que celle de Warrant.

  

 
   
    21.      
 
      
 
    Les conditions météorologiques étaient excellentes. C'est ce qu'indiquait succinctement le message du météorologue de Dome C, la station de recherche située sur le haut plateau de Wilkesland, dans l'est de l'Antarctique. Il s'agissait d'un projet commun de la recherche antarctique française et italienne. Un forage y avait notamment mis au jour de la glace vieille de près d'un million d'années. Un regard rare sur le passé de l'atmosphère terrestre et donc un trésor précieux pour la recherche climatique. 
 
    Le meilleur temps signifiait moins douze degrés à cet endroit. 
 
    Ellen connaissait ces faits et s'était préparée au froid, mais lorsqu'elle est descendue de l'avion, elle a eu l'impression de plonger dans un bassin d'eau glacée. La différence entre le climat tropical de l'île et cet endroit de l'Antarctique était tout simplement trop flagrante. Même les couches de vêtements dans lesquelles elle se trouvait n'y changeaient rien. Derrière elle, Hajo, Rolf et Katja suivaient. 
 
    Les événements de Saint-Pétersbourg s'étaient déroulés six semaines auparavant. Durant cette période, Rolf et Katia s'étaient complètement rétablis. L'expérience en Russie n'avait pas été facile, mais Ellen avait l'impression qu'elle leur avait fait du bien. Tous deux avaient l'air plus matures. 
 
    Hajo maugréa. "Bah, il fait froid. Je veux rentrer". 
 
    Ellen se tourna vers lui. "C'est tout de même différent que de mettre des lunettes VR et de marcher virtuellement dans l'Antarctique". C'est en effet ce qu'il avait fait et avait ensuite prétendu avec arrogance qu'il savait désormais tout sur le continent de glace. 
 
    "Tu vas finir par geler ton sens de l'humour", lui a-t-il répondu. 
 
    Einstein descendit à son tour la courte passerelle. Il avait d'abord dû finir un livre, avait-il dit. Comme cela ne durait jamais longtemps avec lui, Ellen l'avait laissé faire. 
 
    Comme tout le monde, il a regardé autour de lui. Son visage était toujours aussi impassible. Ellen l'imaginait en train d'absorber toutes les impressions et de les stocker sous forme de données dans un coin de son cerveau. Si sa tête n'avait pas des dimensions humaines normales, on aurait pu penser que son cerveau était aussi grand que la surface de glace sur laquelle ils se tenaient maintenant. Le blanc semblait ne pas avoir de fin, ce qui était renforcé par le fait que l'œil ne trouvait quasiment aucun point de repère. Dans chaque direction, il semblait aller tout droit, sans fin, jusqu'à ce que le ciel se confonde avec la glace. 
 
    Le seul endroit où l'œil pouvait s'accrocher était les bâtiments du Dôme C, deux cubes à plusieurs étages qui brillaient de mille feux sous le soleil. Autour, des bâtiments plus petits et d'innombrables conteneurs colorés étaient tantôt proches, tantôt dispersés. L'espace ne manquait pas. 
 
    Depuis l'un des deux grands bâtiments, un véhicule rouge à chenilles avec remorque s'est approché. 
 
    "Notre comité d'accueil", a dit Hajo. 
 
    Le comité d'accueil se composait d'une seule silhouette vêtue d'une combinaison de neige orange. Ce n'est que lorsqu'elle a enlevé ses lunettes de neige que l'on a pu voir qu'il s'agissait d'une femme. 
 
    "Bienvenue", dit-elle avec un sourire amical. "Je m'appelle Lorena". 
 
    Elle a serré la main d'Ellen, puis de Hajo. 
 
    Avant que ce ne soit le tour de Katia, Ellen la poussa sur le côté. Katja a rapidement mis ses lunettes de soleil. A Berlin ou même à Saint-Pétersbourg, elle portait des lentilles de contact pour cacher ses yeux. Sur l'île, elle y renonçait, car parfois elle voulait simplement être acceptée telle qu'elle était. Sur l'île, ce n'était pas un problème, car c'était un monde à part, dans lequel on s'était habitué à être constamment confronté à l'extraordinaire. Pourquoi pas aussi avec des personnes extraordinaires. 
 
    Mais ici, à la station de recherche, vivaient des étrangers qui seraient certainement surpris de voir les pupilles de Katja se contracter en étroites fentes sous la lumière vive des environs enneigés. Cet effet, en plus de l'apparition de fourrure dans son cou, était une conséquence des gènes de chat que les scientifiques lui avaient ajoutés à Tchernobyl. Ce petit bout de fourrure était habituellement recouvert par ses longs cheveux blonds et, ici en Antarctique, par plusieurs couches de vêtements supplémentaires, mais elle devait faire attention à ses yeux. 
 
    Lorena n'avait rien remarqué et a salué Katia comme tout le monde. 
 
    "Vous faites partie du projet de recherche Fourmi ?" 
 
    Ellen a confirmé. C'était l'étiquette sous laquelle se déroulait leur mission. Le Conseil de l'île avait lancé ce projet depuis un certain temps déjà, afin de tester l'utilisation de la Fourmi dans des conditions extrêmes. Pour quelqu'un qui voulait faire fonctionner des appareils autonomes sur des astéroïdes ou sur les lunes glacées du système solaire, l'Antarctique était le terrain d'essai idéal. Peu de gens savaient que le choix du Dôme C n'était pas dû au hasard. Selon la version officielle, il s'agissait de compenser le fait que Dome C n'avait pas été retenu pour le Overwhelmingly Large Telescope des Européens. La vraie raison était que Dome C était la station de recherche européenne la plus proche du lac Vostok. Ce n'était donc pas un hasard si le nouveau site d'essai de Fourmi se trouvait à deux cent cinquante kilomètres en direction du lac Vostok. On se trouvait donc assez près de l'objectif sans que personne ne se méfie. 
 
    Lorena non plus. Pendant qu'ils transbordaient ensemble l'équipement, elle a posé des questions scientifiques, comme le faisait une chercheuse engagée. Ils avaient Einstein pour cela. Il répondait avec enthousiasme aux questions de Lorena et la couvrait de petits discours, si bien qu'elle se taisait de plus en plus. Einstein ne se taisait pas. 
 
    Ellen suivit la conversation à sens unique en souriant. Ils avaient ainsi clairement établi qu'ils étaient une équipe scientifique. En même temps, dans le flot d'informations qu'Einstein déversait sur Lorena, tout ce qui aurait pu en dire plus sur le projet Fourmi se perdait. 
 
    Ils ne sont pas restés longtemps au Dôme C. Lorena aurait aimé leur montrer plus de la station, mais Ellen a insisté pour qu'ils continuent. Contrairement à d'autres régions de l'Antarctique, ce plateau était extrêmement sec et généralement épargné par les caprices de la météo, c'est pourquoi il avait été envisagé pour la construction du télescope. Mais pour Ellen, deux cent cinquante kilomètres sur une piste de glace non goudronnée restaient une longue distance sur laquelle il pouvait se passer beaucoup de choses. 
 
    Ils étaient répartis sur deux Toyota Hilux qui, à part des pneus surdimensionnés aux sculptures particulièrement grossières, ne se distinguaient guère des SUV que l'on voyait aussi sur les routes normales. La plupart des éléments qui protégeaient les voitures contre les températures glaciales restaient invisibles. Leur équipement suivait sur un petit camion, plus lent. 
 
    Le voyage s'est déroulé de manière étonnamment calme, il n'y avait rien à voir. Sauf de la glace, encore et toujours. Elle brillait de mille feux et semblait s'étendre à l'infini. C'était tout de même impressionnant. Il n'y avait pas de panneaux ou de balises, mais ils n'auraient même pas eu besoin du GPS pour arriver à destination. Il leur suffisait de suivre les traces que les camions du projet Fourmi avaient creusées dans la plaine glaciaire. En raison de l'air sec, il n'a pratiquement jamais neigé, ce qui explique que les traces soient restées intactes tout l'été antarctique. Un jour, ils ont dépassé un camion qui transportait un conteneur vers le site de Fourmi. La rencontre a été célébrée à grands coups de klaxon. 
 
    La destination était décevante, du moins à première vue. Un mini-lotissement de quatre conteneurs d'habitation, à côté desquels étaient alignés quelques conteneurs de fret. Comme sur un parking, plusieurs Hilux étaient alignés les uns à côté des autres, ainsi que quelques ski-doos. Des jet-skis pour la glace, avait dit un jour Hajo. Une dameuse se trouvait un peu à l'écart. 
 
    En regardant bien, on pouvait voir une fontaine de neige loin à l'extérieur. 
 
    "Qu'est-ce que c'est ?", demanda Ellen à Katia. Elle avait de meilleurs yeux. 
 
    "Une dameuse sur laquelle est monté un canon à neige. Juste derrière, il y a une remorque. Bizarrement, les deux sont blanches". 
 
    C'était la raison pour laquelle Ellen ne l'avait pas vue. Un véhicule blanc sur une surface blanche qui répandait de la neige dans l'Antarctique. Ce n'était pas ce à quoi on s'attendait ici. 
 
    Aristo, c'est bien, pensa Ellen. De cette manière, on pouvait se débarrasser de n'importe quelle quantité de matériel de la manière la plus discrète qui soit sur le continent de glace. A moins de se tenir ici en bas et de regarder attentivement, rien n'était visible. Depuis un avion ou un satellite, les déblais des profondeurs restaient totalement invisibles. 
 
    Entre les conteneurs d'habitation et les conteneurs de fret, une autre dameuse et sa remorque, toutes deux également blanches, ont fait leur apparition. Elle remontait une rampe et apportait de nouveaux déblais à épandre. Si cela durait depuis des semaines ou des mois, ils devaient avoir créé entre-temps d'énormes cavités dans la glace. 
 
    Comme pour l'île. Le plus passionnant se trouve sous terre. Dans ce cas, sous terre signifiait sous la surface de la glace. Jusqu'à la surface réelle de pierre ou de terre, il y avait plus de trois kilomètres de descente verticale. Même si la Zugspitze s'était levée sous eux, ils seraient encore loin du sommet. 
 
    Avant de descendre dans la glace, ils ont dû attendre Yvy. Celle-ci avait travaillé presque 24 heures sur 24 ces dernières semaines pour préparer un Ekranoplan de manière à pouvoir le piloter. Cela avait été l'un des triomphes qui l'avaient fait danser de joie après la réunion avec Aristo. Jusqu'à présent, les Ekranoplanes n'avaient volé qu'à des fins de test sur des itinéraires simples aux alentours de l'île ou vers des bases militaires françaises pour transporter du fret. Aujourd'hui, c'était le premier vol longue distance, sept mille cinq cents kilomètres sans escale de l'île à la station de recherche de Fourmi. Les Ekranoplanes ont ainsi pu faire valoir l'un de leurs atouts particuliers. Plus ils volaient près de la surface de l'eau, moins ils avaient besoin de kérosène, ce qui était idéal pour les vols longue distance. 
 
    Ellen regarda l'heure. En fait, Yvy aurait dû arriver avant eux. 
 
    Les autres sont venus la rejoindre. Ils étaient là, en petit groupe, à regarder dans la direction d'où ils attendaient Yvy. 
 
    "Ne t'inquiète pas", dit Hajo. "Yvy n'est pas si facile à casser". 
 
    "Même Yvy n'est pas à l'abri d'un crash. Un Ekranoplan est sensible au mauvais temps, car il doit voler si près de la surface. La région de l'Antarctique est déjà un défi pour les avions normaux". 
 
    "Ni Yvy ni un Ekranoplan de l'île ne sont normaux". 
 
    C'était vrai. 
 
    "Il y a quelque chose". Katia indiqua la direction. 
 
    Ellen regarda de plus près. "Je ne vois qu'un nuage flou à l'horizon". 
 
    "C'est tout ce qu'il y a". 
 
    Le nuage s'est approché, mais il n'y avait rien d'autre à voir ou à entendre. Lorsqu'il arriva à proximité du canon à neige, le nuage fit un grand arc de cercle. Il commença à bruire et Ellen distingua maintenant une silhouette fantomatique. L'Ekranoplan. Il était aussi blanc que la glace omniprésente, et il fallait bien regarder pour le reconnaître. Le camouflage était parfait. 
 
    C'était la première fois qu'Ellen voyait de ses propres yeux les effets de la peinture électro-polymère. Auparavant, dans le scramjet, elle n'avait rien remarqué et avait dû se contenter de faire confiance à l'effet. Et après, la peinture avait été brûlée par la chaleur de la friction. C'était vraiment parfait, la manière dont la peau de l'avion s'adaptait à l'environnement, ce qui n'était pas très difficile vu la blancheur de l'environnement, mais particulièrement impressionnant. 
 
    "Cool", a également pensé Hajo. "Et si le camouflage radar fonctionne de la même manière, l'Ekranoplan sera invisible pour tous nos amis curieux". 
 
    Il regarda vers le haut où, selon les calculs de l'ESA, des satellites dont les missions n'avaient jamais été rendues publiques volaient sans cesse. Des satellites espions. Au-dessus de l'Antarctique, ce n'était pas aussi fréquent que dans d'autres régions, mais la curiosité de certaines personnes ne s'arrêtait pas à la glace éternelle. Elle avait même fait un bond ces dernières semaines, signe certain qu'il se passait beaucoup de choses dans ce désert isolé. 
 
    L'Ekranoplan pouvait voler très lentement et, en raison de sa construction, n'était pas très exigeant en matière de piste d'atterrissage. Yvy a posé l'appareil sur une surface plane, Ellen et son équipe sont parties avec deux Hilux pour les accueillir. 
 
    La porte latérale de l'avion s'est ouverte, une petite échelle s'est déployée. Elle n'avait pas encore touché le sol qu'Yvy était déjà dessus et sautait le reste. Elle avait l'air littéralement boostée par le vol. 
 
    A la surprise d'Ellen, Yvy n'était pas seule, elle était suivie par un homme grand et mince. Aristo. Il avait l'air moins dynamique, plutôt le visage un peu vert. 
 
    Il faut y réfléchir à deux fois avant de prendre l'avion avec Yvy. 
 
    Elle avait l'air très satisfaite. "Désolé pour le retard. Nous avons eu un peu de vent de face entre le soixantième et le soixante-cinquième degré de latitude et nous avons dû faire un détour". 
 
    "Vent contraire", marmonna Aristo. 
 
    Le vent de face avait probablement la force d'un ouragan, supposa Ellen, mais pour qu'Yvy capitule et fasse demi-tour, il fallait que la météo en fasse plus. 
 
    "Maintenant, nous sommes là...", dit-elle en jetant un regard en coin à Aristo, "et il n'y a rien de cassé non plus". 
 
    Ellen renonça à demander à Aristo des détails sur le vol. Ce dernier, d'ordinaire si distingué, luttait visiblement pour ne pas faire une vilaine tache sur la glace antarctique avec les restes de son dernier repas. 
 
    Mais Aristo était un maître de la maîtrise de soi, son teint s'est rapidement normalisé. 
 
    Yvy, en revanche, était une championne de l'impatience. "Alors, qu'est-ce qu'on fait maintenant ?" Elle se dirigeait déjà vers le Hilux de devant : "J'aime bien. Je peux conduire ?" 
 
    C'était celui que Rolf avait conduit précédemment, et comme il avait acquiescé, Ellen n'avait rien trouvé à redire. 
 
    Ellen s'installa au volant du Hilux libre, Aristo grimpa sur le siège du passager et Hajo prit place sur la banquette arrière avec Einstein. 
 
    Yvy a déjà démarré - mais pas en direction de la cité de conteneurs, elle a contourné le jet. "Je veux le montrer à Rolf et Katja", avait-elle crié en partant par la fenêtre ouverte. Ellen se demanda si les coups de klaxon et les dérapages sauvages sur la glace en faisaient partie. 
 
    Aristo a d'abord suivi Yvy du regard, puis a regardé Ellen. "Comment faites-vous pour supporter cette femme ?" 
 
    Ellen a ri. "C'est très simple. En prenant l'autre voiture". 
 
    "La couleur de l'électropolymère est vraiment excellente", dit-elle pour détourner les pensées d'Aristo de Yvy. "Même nous, nous n'avons reconnu l'avion qu'au tout dernier moment". 
 
    "C'est aussi une bonne chose. Les vols sont strictement réglementés en Antarctique et, en fait, nous ne devrions même pas nous rendre à cette station, car elle n'est autorisée qu'en tant qu'antenne du Dôme C". 
 
    "Mais vous osez quand même ?" 
 
    Il soupira : "Un compromis avec votre ... sorcière de l'air. Elle voulait aussi être armée, mais le traité sur l'Antarctique stipule que l'ensemble de l'Antarctique est une zone sans armes. Je m'y tiendrai de toute façon. L'Ekranoplan est un avion de transport uniquement, et je me suis laissé convaincre uniquement en raison de l'importance de notre mission". 
 
    "Elle est vraiment douée pour les coups de poing". 
 
    Aristo hocha la tête. "Elle négocie comme elle vole. Il faut réfléchir avant de s'engager".

  

 
   
    22.      
 
      
 
    Avant la rampe vers le bas, ils ont dû attendre qu'une autre dameuse avec une remorque se soit frayé un chemin vers le haut. Ce n'est qu'ensuite qu'ils ont pu descendre eux-mêmes. Yvy avait terminé sa course d'essai avec le Hilux et roulait derrière eux. Sans klaxonner. 
 
    Aristo, comme tous les autres membres de l'équipe, s'était équipé d'un des nouveaux communicateurs, ce qui leur permettait de communiquer sans problème, même s'ils étaient répartis sur deux voitures. 
 
    La rampe descendait en pente douce, de sorte qu'ils n'avaient pas à craindre de déraper. Il y avait des embranchements à droite et à gauche. Dans l'un d'eux, Ellen vit une camionnette blanche devant laquelle trois fourmis attendaient pour se débarrasser de leur chargement. De la glace qui serait plus tard pulvérisée à la surface et dispersée par le canon à neige. 
 
    "Vous avez creusé tout l'est de l'Antarctique ?", demanda Ellen. 
 
    "Nous avons laissé quelques restes pour que le plafond de glace ne s'effondre pas". Il pointa vers l'avant, là où, après deux cents mètres supplémentaires, l'éclairage du plafond s'arrêtait. Là, il n'y avait plus qu'un trou sombre d'où sortait par intervalles un fourmi ou un autre qui y disparaissait. Ils n'avaient pas besoin de lumière pour leur travail. "Si vous voulez construire un couloir à partir d'ici jusqu'au lac Vostok, il y aura beaucoup de glace à sortir. C'est d'autant plus difficile que la glace n'est pas aussi statique que la roche. Elle est toujours en mouvement, mais heureusement pas aussi fortement que plus près de la côte. Malgré tout, un tiers de la Fourmi ne s'occupe que de dégager ce qui a été refermé par le mouvement de la glace". 
 
    "Combien de Fourmi avez-vous en service ?" 
 
    "Environ cent cinquante". 
 
    Ellen siffla entre ses dents. "C'est beaucoup". 
 
    "Tournez à droite." 
 
    Ellen l'a fait. Ils arrivèrent dans une grotte de glace où se trouvaient plusieurs conteneurs. Des morceaux de fourmi étaient empilés devant un mur de glace, deux hommes étaient en train d'en assembler un. 
 
    "Ici, c'est notre usine Fourmi. C'est ici que les modules sont imprimés, assemblés et munis des pièces finies nécessaires. En principe, il s'agit d'une installation de production complète pour véhicules utilitaires dans une pièce aussi grande qu'une cantine moyenne". 
 
    Ellen était à nouveau impressionnée par le concept de Fourmi. Ainsi, on pouvait effectivement imaginer qu'à l'avenir, des colonies seraient équipées sur la lune ou les planètes. Une imprimante 3D, quelques conteneurs de poudre, et les instructions arrivaient par radio. 
 
    "Très intelligent", dit-elle, "mais est-ce suffisant pour un tunnel de deux cents kilomètres de long ? C'est plutôt long". 
 
    "Si c'était à travers des rochers et des couches de sol de différentes densités, certainement pas, mais la glace est une substance définie sur laquelle on peut bien configurer le fourmi. Pas particulièrement dure, mais suffisamment stable". 
 
    "Le beurre serait un plus gros problème", a commenté Yvy par le biais du communicateur. 
 
    "Mais pas à des températures négatives", corrigea Einstein. 
 
    "Petit malin !" 
 
    Ellen a levé les yeux au ciel, Aristo a simplement souri. 
 
    Ils ont quitté la grotte de glace avec l'imprimerie Fourmi et ont continué à descendre jusqu'à la fin de la piste éclairée. Là, à une profondeur de cent mètres sous la surface de la glace, ils tournèrent à nouveau sur le côté. La grotte de glace dans laquelle ils sont entrés était plus grande que la précédente et également plus éclairée. Les conteneurs étaient disposés sur deux étages en demi-cercle. Au centre du demi-cercle, une imposante colonne de glace soutenait le plafond. 
 
    "Les conteneurs rouges sont notre hôtel et les deux bleus notre centre de contrôle", a expliqué Aristo. 
 
    "Et les vertes ?", demanda Hajo. 
 
    Ellen s'étonnait qu'il soit resté silencieux jusqu'à présent, car d'habitude, il ne supportait pas bien d'être en marge. 
 
    "Dans les vertes, il y a notre petite ferme et notre cantine". 
 
    "Cool ! Si plus tard il y a des colonies dans l'espace, vous pourrez aussi leur vendre des technologies de ferme autosuffisante". 
 
    "Nous y travaillons", a dit Aristo, sans faire la grimace. 
 
    Ne jamais laisser passer une occasion de gagner de l'argent, pensa Ellen. Typiquement Aristo. 
 
    Ils ont garé leurs voitures devant les conteneurs bleus et sont sortis. Ellen s'approcha de Hajo, il était pâle. 
 
    "Comment ça va ?" 
 
    Il a regardé vers le plafond, puis vers la sortie, mais son regard ne s'étendait pas plus loin que le mur de glace de la rampe. "Cent mètres de glace au-dessus de nous. Rien que de la glace". Il l'a dit comme si le poids de la glace s'exerçait directement sur lui. Il avait toujours souffert de claustrophobie, mais cela avait empiré après son enlèvement de l'île. Ce n'est pas étonnant, car on l'avait forcé à monter dans un cercueil. Celui-ci avait été cloué et transporté par avion hors de l'île. Ellen n'imaginait pas la panique de Hajo. Et maintenant, il était ici dans cette grotte - et cela allait encore empirer. 
 
    Les autres sont allés au centre de contrôle, mais Hajo est retourné à l'entrée de la grotte de glace. 
 
    Ellen l'a suivi. 
 
    Il regarda le long de la partie éclairée de la rampe vers la gauche. Il n'y avait que quelques centaines de mètres jusqu'à la sortie, mais à cause du changement de pente, on ne pouvait pas la voir. Puis Hajo regarda à droite. Il y avait encore moins à voir, à part des traces qui menaient à l'obscurité. Mais pas seulement quelques centaines de mètres, mais deux cents kilomètres. Les murs n'étaient séparés que d'environ trois mètres. C'est la hauteur du plafond au-dessus d'eux. En fait, il s'agissait d'un boyau monstrueusement long qui descendait à une profondeur de trois mille cinq cents mètres. 
 
    Même Ellen a eu les genoux qui tremblent en y pensant. 
 
    "Tu n'as pas besoin d'y aller, dit-elle. 
 
    Hajo serra les lèvres et s'appuya contre le mur. 
 
    "Tu veux que je te monte ?" 
 
    Il regarda à nouveau dans la direction de la sortie. Au bout d'un moment, il a secoué la tête. 
 
    Ellen aurait pu crier, tant elle était désolée pour Hajo. "Tu sais que c'est encore pire en bas qu'ici en haut. Là-bas, tu n'as pas seulement cent mètres de glace au-dessus de toi, mais plus de trois kilomètres. Ici, il n'y a que quelques minutes à l'air libre, de là bas, il y a plusieurs heures". 
 
    "Tu veux m'en dissuader ?", a-t-il demandé d'une voix pressée. 
 
    "Franchement, oui !" Elle le saisit par le bras. "Je ne peux pas prendre la responsabilité de t'emmener là-bas. C'était une idée tout à fait stupide, comme on ne peut en avoir que chez soi, bien au chaud dans son salon". 
 
    "Ce n'était pas ton idée, c'était la mienne". 
 
    "Cela ne les rend pas plus intelligents". 
 
    Dans l'obscurité du tunnel, ils entendirent un bruit de broyage. Le bruit devint plus fort. La silhouette d'un fourmi apparut. Il était chargé de glace et remontait vers la sortie. Le tuyau s'était encore un peu allongé. 
 
    "Ce n'était pas une idée spontanée, nous en avons souvent et longuement parlé". Il parlait toujours d'une voix pressée, mais les pensées rationnelles semblaient l'aider. "Si nous voulons accomplir quoi que ce soit en bas, nous devons nous y rendre personnellement. Le lac fait deux cent cinquante kilomètres de long et cinquante kilomètres de large, nous ne pouvons pas le fouiller avec un robot de plongée". 
 
    C'est ce qu'elle avait d'abord pensé. De tels submersibles robotisés étaient utilisés pour l'exploration des profondeurs, mais il suffisait d'un câble de dix kilomètres pour le piloter depuis un navire. L'alternative était une commande semi-intelligente, car la radio n'allait pas assez loin sous l'eau. Mais si l'on n'avait aucune idée de ce que l'on cherchait, on ne pouvait pas non plus programmer un robot en conséquence. Parfois, l'homme n'était pas remplaçable, même si Ellen l'aurait souhaité en ce moment. 
 
    "Et tu es toujours convaincu qu'il y a quelque chose à trouver en bas ?" 
 
    "Oui. Et les Russes le croient en tout cas", a-t-il rétorqué. 
 
    "Dans ce cas, je me fiche des Russes. S'ils font des conneries, ça ne veut pas dire que nous devons en faire autant". 
 
    "C'est pas des conneries". Il serra à nouveau les lèvres. 
 
    "Alors laisse Yvy et moi conduire. De toute façon, elle était vexée de devoir rester en haut". 
 
    "Tu sais pourquoi ça n'a pas de sens". 
 
    Bien sûr, Ellen le savait. Même un sous-marin habité n'avait aucune chance de fouiller tout le lac Vostok. Le lac était trois cents fois plus grand que le Loch Ness - et ils ne voulaient pas trouver un monstre marin géant, mais quelque chose qui avait un rapport avec les microbes. Une impossibilité - si Hajo n'avait pas insisté. 
 
    Ellen descendit un peu le long du couloir vers les profondeurs. Elle n'était pas à l'aise à l'idée de devoir descendre là, mais Hajo ... 
 
    Elle est revenue. "Le risque est grand. Il n'y a aucune garantie que nous reviendrons. Nous n'avons même pas la garantie de trouver quelque chose". 
 
    "Je connais les risques, mais je sais que nous trouverons quelque chose". 
 
    Ellen regarda inévitablement le ventre de Hajo. Chez l'homme, c'est dans l'intestin que se trouvent la plupart des microbes et qu'ils contrôlent beaucoup de choses qui servent à la vie. Chez Hajo, les Zoé avaient parfois pris complètement le contrôle et l'avaient forcé à faire des choses qu'il n'aurait jamais osé faire en temps normal. Après la trêve, ils s'étaient tus, mais cela semblait changer à nouveau. 
 
    "C'est ce que te disent les Zoé ?", a-t-elle demandé. 
 
    Il a hoché la tête. "Ils veulent absolument aller dans le lac Vostok. Ils poussent probablement aussi les Russes. Il y a quelque chose là-bas qui les attire avec une énergie formidable. Si nous ne partons pas, les autres partiront. Et si les Russes le trouvent avant nous, tu peux imaginer comment ça va finir". 
 
    C'était la raison principale pour laquelle Ellen, Aristo et le Conseil de l'île s'étaient lancés dans cette aventure. Le coût de cette expédition était énorme, mais tous avaient appris à leurs dépens ce qui se passait lorsque les microbes mettaient en œuvre leur plan ancestral et prenaient le pouvoir sur la planète. Si cela se produisait en plus dans le contexte d'humains sans scrupules comme Natascha Saizewa, la Terre n'était plus un endroit où il faisait bon vivre. Il n'était pas certain que les choses se passent autrement si elle et Hajo se rendaient sur la terre natale de Zoé, mais c'était leur seule chance. 
 
    Ellen s'était souvent demandé quelles étaient leurs alternatives. Elle n'en avait pas non plus souvent trouvé. Seulement, les choses devenaient sérieuses. L'entrée dans l'obscurité infinie se trouvait devant eux. 
 
    Hajo s'est approché d'elle et lui a effectivement touché le bras de sa propre initiative. "Je sais que tu t'inquiètes pour moi, mais je suis un adulte. J'ai une peur d'enfer, mais je sais aussi quand il faut faire quelque chose". 
 
    Il a tourné Ellen vers lui pour qu'ils puissent se regarder dans les yeux. "Nous allons trouver quelque chose, tout simplement parce que les Zoé veulent le trouver. Elles vont nous guider, et comme je suis le seul à les comprendre assez clairement, je dois partir". Il hésita un instant et écouta en lui-même. "Et parce que les Zoé le veulent, j'y arriverai aussi". 
 
    "Comment tu as réussi à monter sur la grue". 
 
    A ce souvenir, Hajo fit une grimace. "C'est pour ça que je t'emmène, pour que tu me surveilles et que je ne fasse pas de bêtises". 
 
    Un fourmi au plateau vide est arrivé par le haut et a disparu dans le trou. Pendant une seconde, on aurait dit qu'un prédateur était en train de l'avaler.

  

 
   
    23.      
 
      
 
    De retour au centre de contrôle, les autres s'étaient déjà servis du café et se faisaient expliquer l'installation. Un écran géant montrait dans sa partie supérieure une vue d'ensemble de l'installation. Tout à gauche, la partie en surface était représentée avec les grottes de glace juste à côté. Suivait ensuite une très longue ligne fine avec des épaississements occasionnels. Il descendait lentement et se terminait en bas à droite par un petit groupe de grottes de glace. Tout autour commençait une surface bleue hachurée pour laquelle la représentation n'était pas suffisante : le lac Vostok. Cent fois plus d'eau que le lac de Constance et une surface qui, curieusement, n'était pas plane : sur une rive, elle était plus de deux cents mètres plus haute que sur la rive opposée.  
 
    Ellen savait que l'eau ne serait définitivement pas bleue. Elle était d'un noir de jais. Aucun rayon de lumière n'avait pénétré à cette profondeur depuis des millions d'années. Même Einstein n'avait aucune idée de ce à quoi cela pouvait ressembler, car il n'y avait pas le moindre indice. Peut-être que le lac était pour ainsi dire mort, peut-être qu'ils y trouvaient une vie étrangère. La surface de Mars était mille fois mieux explorée que cette partie de la Terre. 
 
    Ces pensées donnaient à chaque fois la chair de poule à Ellen. Hajo et elle voulaient s'aventurer en terre inconnue - comme certains explorateurs avant eux. Colomb aurait-il ressenti la même chose ? Après tout, il savait ce qu'il voulait découvrir, même si le résultat fut tout autre et qu'au lieu de l'Inde, il s'agissait de l'Amérique. Et eux ? Ils ne savaient même pas ce qu'ils voulaient découvrir. Ils se doutaient seulement qu'il y avait quelque chose là-bas. 
 
    Mais c'était loin. Elle ne s'est vraiment rendu compte de la distance que lorsqu'elle a comparé la ligne avec la partie qui représentait les grottes de glace dans lesquelles ils se trouvaient. Les grottes de glace n'étaient visibles que parce que les proportions avaient été adaptées dans cette vue d'ensemble. Dans les parties inférieures de l'écran, certaines zones étaient représentées en détail. Deux hommes et deux femmes s'occupaient chacun d'une section. Ils surveillaient et coordonnaient les fourmis et les dameuses. Ils ne fonctionnaient pas tout à fait sans direction humaine. 
 
    Sur la longue ligne de l'aperçu, plusieurs points rouges clignotaient et un signal d'avertissement retentissait. Une femme aux cheveux roux hirsutes en était manifestement responsable, car elle se mit à taper rapidement sur son clavier. L'avertissement sonore s'est arrêté, la zone concernée a zoomé. La fine ligne s'est transformée en un tube rose hachuré avec des points rouges répartis de manière irrégulière à l'intérieur. 
 
    "Que s'est-il passé ?", a demandé Ellen. 
 
    "Une rupture de glace", dit la femme sans interrompre son travail. "La glace se met toujours en mouvement, en ce moment, huit cent cinquante mètres de tunnel se sont effondrés. C'est une question de routine". 
 
    Le fait que les trois collègues à côté d'elle n'aient jeté qu'un bref coup d'œil avant de reprendre leur travail semblait confirmer cette affirmation. C'était plutôt rassurant. 
 
    "Et que sont les points rouges dans la zone concernée ?" 
 
    "Fourmi renversée. S'ils clignotent, ils sont juste coincés, s'ils sont juste rouges, ils sont foutus". 
 
    "Ça arrive souvent ?" 
 
    La femme haussa les épaules. "Je ne compte pas. Une ou deux fois par jour". 
 
    Le sentiment d'apaisement disparut. Hajo et elle seraient emmenés en bas par Fourmi. C'était le plan. 
 
    Deux points ont cessé de clignoter. 
 
    La routine. 
 
    "Et si on est ensevelis ?" 
 
    La femme s'est retournée. Elle s'appelait Annie, comme l'indiquait son badge. "Il vaudrait mieux que cela n'arrive pas". 
 
    C'est ce que pensait Ellen. 
 
    Aristo s'est rapproché. "Vous vous déplacez dans un engin spécial, presque un char d'assaut et presque indestructible. En plus, vous aurez de l'oxygène pour huit heures, c'est suffisant pour vous déterrer". 
 
    Huit heures d'ensevelissement. Ce n'était pas très agréable, mais si on savait qu'on en sortirait... Ellen pouvait vivre avec ça, mais Hajo ? La couleur de son visage n'était pas très différente de celle de la glace à la surface. Elle forma silencieusement les mots : "Tu veux toujours" ? 
 
    Il a serré les lèvres. 
 
    Comme elle continuait à le regarder, il a hoché la tête. 
 
    Pendant ce temps, Annie a continué. Elle a marqué quelques fourmis qui se trouvaient au-dessus de la rupture de glace. "Ils ont maintenant la priorité pour dégager le chemin", expliqua-t-elle. Elle fit un zoom sur une autre zone, située à une distance estimée à dix kilomètres du lieu de l'accident. "Et ceux-là seront soutenus. Ils sont dans une grotte de glace et rechargent les batteries, mais dans des cas comme celui-ci, ils doivent aussi intervenir à moitié chargés. Il faut que le chemin soit dégagé, sinon tout le travail entre le point d'effondrement et le lac s'arrêtera parce que les Fourmi ne pourront pas se débarrasser de la glace extraite, et nous ne pouvons pas nous le permettre". 
 
    Ellen a suivi un certain nombre de points verts qui se sont formés en colonne et se sont mis en mouvement en direction du point d'entrée. 
 
    Elle essaya de sourire en regardant Hajo. "Occupons-nous maintenant de l'essentiel". 
 
    L'équipe et Aristo se sont regroupés autour d'un écran plus petit. Il montrait un ensemble de cabanes réparties de manière inégale autour d'une tour : la station Vostok des Russes. Par rapport à ce qu'Ellen connaissait par Wikipedia, le nombre de cabanes avait doublé. La tour était également devenue nettement plus haute et plus large. Les Russes avaient investi massivement, comme en témoignait l'avion de transport qui se tenait à l'écart. 
 
    "Où en sont les Russes ?", a-t-elle demandé. 
 
    Le visage d'Aristo ne semblait pas particulièrement satisfait. "Nous ne pouvons pas vraiment juger, car nous ne voyons que des images de l'extérieur, prises à sept kilomètres de distance. Nous ne voulions pas nous approcher plus près pour ne pas nous faire remarquer. Les secousses sismiques provenant de leur foreuse ont cessé, ils semblent donc avoir fini d'élargir leur puits. Cela va de pair avec l'arrivée hier de cet avion de transport. Il a apporté plusieurs conteneurs et quelques passagers". 
 
    "Montrez-nous les photos". 
 
    Il l'a fait. On vit quelques silhouettes descendre. Ils regardèrent brièvement autour d'eux et se répartirent dans deux 4x4. Ils avaient probablement eux-mêmes fourni récemment des images similaires. Il était impossible de savoir si l'un des arrivants était Natascha Saizewa, car à distance et enveloppés dans des vêtements polaires, tous se ressemblaient. 
 
    "Maigre butin", a trouvé Yvy. 
 
    Les conteneurs ont été enlevés. 
 
    "Ils sont trop petits pour un sous-marin habité", dit Aristo. "Au mieux, ils peuvent en contenir sans équipage, mais nous n'en sommes pas sûrs. De même, nous n'avons aucune idée de ce que les Russes préparent". 
 
    "Tout cela est trop mince pour moi", trouva Ellen. Elle regarda Hajo. "Que devons-nous faire pour accéder à leurs systèmes ?" 
 
    "À distance, ce n'est pas possible. Son trafic de données vers l'extérieur est trop faible et irrégulier pour qu'elle puisse s'y connecter discrètement. En principe, la station est un système fermé sur lui-même. Si nous voulons en savoir plus, nous devons nous rapprocher". 
 
    "Nous nous y attendions", dit Ellen. "C'est ton travail, Yvy". 
 
    Yvy eut un sourire de satisfaction, car cela signifiait qu'elle pouvait à nouveau voler avec l'Ekranoplan. "Que dit la météo ?" 
 
    Aristo fit un signe de tête à celui qui se trouvait à gauche des quatre qui surveillaient la Fourmi. "Matisse est notre météorologue. Matisse, quelles sont les prévisions pour les prochains jours ?" 
 
    L'homme en question s'est retourné sur sa chaise. "Nous avons des températures estivales de moins quarante degrés". Il leur a souri, pensant sans doute que cette annonce impressionnerait les nouveaux arrivants. 
 
    Mais Einstein n'était pas impressionnable. Il s'éclaircit la gorge. "C'est effectivement un temps doux. Nous savons que, selon les mesures satellites, il peut même faire moins quatre-vingt-dix-huit degrés ici en hiver, mais ce record ne compte pas parce que ..." 
 
    "... parce que c'est l'été maintenant", Ellen a empêché un exposé sur le climat de l'Antarctique de l'Est. "Nous sommes informés des conditions générales, quelles sont les conditions particulières actuelles" ? 
 
    Matisse était un peu déçu. "Whiteout", dit-il brièvement. "Mais vous savez sûrement ce que c'est". 
 
    Einstein a immédiatement saisi l'occasion. "Un whiteout est une situation météorologique redoutée dans l'Antarctique. La diffusion de la lumière par les nuages, les cristaux de glace et la surface de la glace produit une lumière si diffuse qu'il n'y a pas d'ombre, tous les contours s'estompent et tout semble blanc de la même façon. On perd tout repère et on a l'impression de flotter dans un grand vide blanc". 
 
    "Ouah !", a dit Yvy. "C'est là que je dois aller". 
 
    Matisse secoua énergiquement la tête. "Vous ne savez vraiment pas vous orienter et vous savez à peine où se trouvent le haut et le bas, vous ne pouvez pas voir les crevasses ou quoi que ce soit d'autre. Dans le meilleur des cas, vous ne vous cassez que les os, dans le pire, on ne vous reverra plus jamais. Par un temps pareil, on reste chez soi". 
 
    Les yeux d'Yvy se sont mis à briller. "Le temps idéal pour nous. C'est super si tout le monde reste chez soi dans la station Vostok". 
 
    Matisse regarda Aristo en quête d'aide. "Vous ne pouvez pas laisser faire ça. Ces gens n'ont aucune expérience de l'Antarctique. Aucune personne normale ..." 
 
    "Ils ne sont pas normaux". Aristo a regardé autour de l'équipe. "Pas un seul d'entre eux". 
 
    "Hourra, il a compris", a chuchoté Yvy à haute voix. 
 
    "Bien", a dit Ellen. "Maintenant que c'est réglé, nous pouvons planifier. Yvy, avec Rolf et Katia, tu veilleras à ce que nous obtenions des informations raisonnables sur les activités des Russes. Si vous placez un ou deux de nos drones d'écoute suffisamment près de la station Vostok , nous pourrons nous connecter à leurs systèmes internes". 
 
    "Pas de problème", dit Yvy. "Une fois que nous aurons terminé ici, nous rassemblerons notre matériel et nous décollerons. Dans deux heures, la connexion devrait être établie, Hajo pourra alors briser les barrières de sécurité et se jeter sur les données des Russes". 
 
    Hajo hocha la tête. L'idée de pirater les systèmes informatiques de quelqu'un d'autre était un baume pour son âme. 
 
    Matisse a suivi la discussion en secouant la tête. 
 
    Yvy s'est tournée vers lui. "En fait, tu pourrais nous conduire à l'avion. Comme ça, tu pourrais dire au revoir à ces touristes fous avant qu'ils ne disparaissent dans le néant blanc infini". 
 
    "Mais..." Il montra la section de son moniteur qu'il surveillait. Il s'agissait de la section de travail qui amenait les dameuses chargées au canon à neige et les ramenait à la station de transbordement. 
 
    "Des problèmes sont-ils à prévoir ?", a demandé Aristo. 
 
    "Non". Matisse soupira : "De toute façon, il est temps de trouver un nouvel emplacement pour le canon à neige". 
 
    Yvy lui donna une tape sur l'épaule. "Ne sois pas triste, tu seras bientôt débarrassé de nous". 
 
    Yvy allait de l'avant avec Rolf et Katja, Matisse trottait derrière pour jouer son rôle de chauffeur. La Fourmi et les dameuses fonctionnaient de manière hautement automatisée, mais pour les tâches isolées qui se produisaient rarement, il ne valait pas la peine de les programmer en conséquence. 
 
      
 
    Pendant qu'Yvy commençait sa mission dans le "Néant blanc", Ellen et Hajo rencontraient les spécialistes du sous-marin pour préparer leur mission dans le "Néant noir", qu'on appelait le lac Vostok. Einstein et Aristo les accompagnaient, mais restaient en retrait. 
 
    Ellen et Hajo connaissaient le bateau par le biais de simulations, mais ils devaient lentement se familiariser avec lui dans la réalité. Pourtant, ils n'ont vu qu'une maquette dans un premier temps. Le vrai bateau se trouvait déjà profondément sous la glace, séparé de l'eau du lac par un mur de glace de plusieurs mètres d'épaisseur. Il avait été déplacé à l'avance, car personne ne pouvait estimer la durée du transport. La section du tunnel était à peine plus grande que le bateau transporté par trois fourmis. Avec un trajet de près de deux cents kilomètres à travers la glace, qui se déplaçait sans cesse, il n'y avait pas de prévisions précises. Par deux fois, le tunnel avait dû être élargi et une fois, il avait fallu creuser entièrement le transport. Ce n'est que lorsqu'il était arrivé à sa destination provisoire qu'Ellen et son équipe avaient quitté l'île. Les possibilités d'hébergement dans la station de recherche de Fourmi étaient limitées, mais le plus important pour Ellen était le stress psychologique. En particulier pour Hajo. Il n'était pas bon pour lui de vivre inutilement longtemps sous la glace et d'être confronté quotidiennement au trou dans lequel ils devaient s'enfoncer.

  

 
   
    24.      
 
      
 
    Yvy brûlait d'envie de se lancer. Les préparatifs étaient un mal nécessaire qu'il fallait accepter comme on s'arrête pour faire le plein en voiture. Le seul plaisir était de conduire. Heureusement, elle n'avait pas besoin de pousser Katja et Rolf, car eux aussi aimaient bouger plus que de rester assis, surtout lorsqu'il s'agissait de découvrir de nouvelles choses. Avec Yvy, ils formaient une équipe parfaite. 
 
    Les moteurs de l'Ekranoplan étaient réchauffés, l'équipement rangé, et Katja et Rolf étaient attachés, assis en diagonale à droite et à gauche derrière Yvy. Le soleil brillait si fort à travers les fenêtres du cockpit qu'il était difficile de distinguer quoi que ce soit. Yvy a réduit la transmission de lumière des vitres à dix pour cent et a simultanément augmenté l'intensité des affichages tête haute. Comme dans une voiture moderne, les informations s'affichaient désormais directement devant ses yeux, comme si elles flottaient dans l'air devant elle. Là où l'on ne voyait plus le paysage glacé que sous forme d'ombres, des lignes et des contours apparaissaient, que l'œil humain ne percevait pas, mais que les capteurs de l'avion, qui balayaient l'environnement à de nombreuses fréquences, percevaient. La représentation de l'environnement était encadrée par des graphiques et des colonnes de chiffres. Ils semblaient envelopper Yvy dans son cockpit et auraient dépassé les capacités d'un pilote normal. Yvy se sentait à l'aise dans ce chaos apparent, car il était essentiellement son œuvre. Les ingénieurs de l'île s'y étaient opposés. Même avec une représentation normale des instruments, un Ekranoplan moderne ne pouvait être piloté par un humain que comme un avion-cargo lent. Yvy était d'avis que seule cette représentation permettait de le piloter raisonnablement. Dans son cas, 'raisonnable' signifiait : rapide et très proche de la surface. Avec le soutien d'Aristo, les ingénieurs avaient daigné rendre possible cette forme de représentation à titre expérimental. Ils avaient rejeté toute responsabilité. 
 
    Yvy ne se souciait pas de savoir comment la décision avait été prise. L'important, c'est qu'elle avait maintenant l'avion comme elle le voulait. 
 
    Elle a augmenté la poussée et l'avion s'est mis lentement en mouvement. Il n'y avait pas de tour de contrôle à laquelle elle devait demander l'autorisation de décoller, pas plus qu'il n'y avait de piste. L'Ekranoplan se contentait d'une surface de glace relativement plane, qui n'avait même pas besoin d'être longue. Les patins raclaient la glace et produisaient un crissement bien audible. Quelques secondes plus tard, ce bruit disparaissait, car l'Ekranoplan planait déjà au-dessus de la glace. Contrairement aux avions normaux, il n'avait pas besoin d'une vitesse de décollage élevée, car il ne devait justement pas prendre de l'altitude. 
 
    En route directe et à grande vitesse, il leur aurait fallu dix minutes pour parcourir les deux cent cinquante kilomètres qui les séparaient de la station Vostok, mais Yvy décrivit un large arc de cercle jusqu'à ce qu'ils arrivent à peu près dans la direction de la station Amundsen-Scott des Américains. Pour une faible probabilité de détection, les Russes auraient soupçonné un avion américain et jamais un avion européen. 
 
    Au grand dam d'Yvy, le vol n'a pas été spectaculaire, mais c'était une bonne chose pour la mission. A douze kilomètres de la station Vostok, Yvy a trouvé un lieu d'atterrissage adéquat derrière une petite colline de glace, de sorte que même avec une bonne visibilité, personne n'aurait repéré l'avion. Mais la visibilité n'était pas bonne. Tout était blanc - le whiteout contre lequel Matisse avait mis en garde. En fait, elle perdait complètement l'orientation, elle n'avait trouvé la colline de glace qu'à l'aide des instruments. Sans eux, elle l'aurait probablement heurtée à sa basse altitude. 
 
    Yvy voulait sortir de la machine le plus vite possible pour vivre le whiteout plus directement. Par moins quarante-deux degrés, cela n'a pas été aussi rapide que chez elle, car pour survivre dans ce froid, il fallait plus d'une couche de vêtements. Lorsqu'elle a enfin enfilé par-dessus tout la combinaison blanche de camouflage et de combat, elle avait déjà transpiré sur la couche inférieure. Gants, casque fermé avec mini-chauffage pour l'air respirable ... "N'oubliez pas : nous sommes toujours sur la Terre et pas sur Mars", a-t-elle rappelé à Rolf et Katia. Mais ce qui semblait compliqué était en fait nécessaire. A partir de moins quinze degrés Celsius, le corps ne pouvait plus réchauffer suffisamment l'air jusqu'à ce qu'il atteigne les poumons. Plus la température baissait, plus les douleurs étaient importantes. Lorsque les températures étaient proches de celles de l'Antarctique en hiver, la respiration était totalement impossible, car les bronches et les poumons se contractaient. 
 
    Ils sont sortis. 
 
    "Ouah !", a dit Rolf. On le reconnaissait à sa taille et au numéro deux sur son casque. 
 
    Comme la plupart du temps, Katia s'étonnait en silence, Yvy ne disait rien non plus. 
 
    En fait, c'était comme s'ils flottaient dans un néant blanc. Le sol, le ciel, le regard sur le côté - du blanc et rien que du blanc. Ils ont fait quelques mètres, se sont retournés et ne pouvaient déjà plus reconnaître leur avion. La peinture électropolymère était de toute façon réglée sur le blanc pour des raisons de camouflage, mais à courte distance, on aurait dû bien reconnaître l'avion malgré le camouflage. Ce n'est pas le cas ici. Seules les entrées d'air des turbines flottaient dans l'air comme des trous noirs. 
 
    "Vraiment impressionnant", dit Yvy. "Séparons-nous un peu". 
 
    Après vingt pas, l'Antarctique avait avalé Katia et Rolf comme s'ils n'avaient jamais existé. 
 
    Yvy a ajouté l'infrarouge à son viseur et tout l'effet irritant du blanc a disparu. Ses compagnons réapparurent dans son champ de vision, tout comme l'Ekranoplan. 
 
    "Hum", grogna Yvy. C'était en fait une solution assez simple, Matisse n'avait pas réfléchi plus loin que ses yeux ne pouvaient le faire. 
 
    Les fissures dans la glace, les rochers ou les objets qui traînaient depuis si longtemps qu'ils s'étaient adaptés à la température ne pouvaient pas être détectés par infrarouge, mais ils avaient des ultrasons pour cela. Elle a essayé le réglage. Pendant un moment, l'affichage clignota devant ses yeux jusqu'à ce que le petit ordinateur de traitement dans le casque ait converti les signaux en un affichage visible. Les contours de l'avion sont d'abord apparus et se sont superposés à la représentation infrarouge. Puis les silhouettes de Rolf et de Katja se sont ajoutées. La mini-montagne de glace apparut, l'affichage indiquait une hauteur de douze mètres et une largeur maximale de trente mètres. En fait, ce n'était qu'un tas de glace qui s'était accumulé là pour une raison inconnue. 
 
    "Vérifiez votre communicateur." 
 
    "La réception GPS est bonne", annonça Rolf. Katja confirma, et Yvy le vit en elle-même. Le GPS était important, car une boussole était inutilisable dans cette région, géographiquement parlant, le pôle sud magnétique se trouvait à plus de mille kilomètres au nord dans la mer antarctique. Il n'avait pas grand chose à voir avec le pôle Sud géographique réel, où se trouvait la station Amundsen-Scott. 
 
    "Il faut continuer, sinon notre Hajo va s'ennuyer à mourir". 
 
    Yvy a donné un ordre à l'IA de l'Ekranoplan, qui a ouvert la rampe d'accès à la soute. Ensemble, ils ont sorti les ski-doos. Après une brève vérification du système, ils se mirent en route, chacun sur sa trajectoire précalculée. Si l'on prenait la station Vostok comme point central, ils avaient défini leur point d'atterrissage à six heures. La destination de Katja était à deux heures et celle de Rolf à dix heures. Ils devaient y placer, à un kilomètre d'intervalle, une perche équipée d'une caméra, d'un répéteur radio et d'autres capteurs. 
 
    Yvy s'est dirigée directement dans cette direction. Marteler la barre dans la glace et y accrocher la boîte avec les instruments n'était cependant pas sa tâche principale. Elle se rapprocha un peu plus de la station jusqu'à ce que les premiers contours des bâtiments apparaissent dans son casque. Sans Whiteout, elle aurait été repérée immédiatement. 
 
    Comme elle s'y attendait, il n'y avait personne dehors, elle a donc pu lancer ses drones sans se faire remarquer. 
 
    L'un des modèles n'était rien d'autre que de minuscules routeurs WLAN volants qu'elle a placés sur le toit de trois bâtiments. L'autre version, équipée de microphones sensibles, a été collée sur les cadres des fenêtres de la direction de la station et de la cantine. 
 
    Yvy a été tentée d'aller jusqu'à une porte et d'écouter elle-même, mais à part le risque d'être découverte par hasard, cela n'aurait servi à rien. Elle a vérifié une dernière fois le fonctionnement des drones, tous les appareils fonctionnaient parfaitement. La puissance d'émission était juste suffisante pour atteindre les répéteurs que son équipe avait distribués. De là, les signaux étaient amplifiés et envoyés à un relais sur leur lieu d'atterrissage, puis transmis par faisceau hertzien jusqu'au centre de contrôle de la centrale Fourmi. Peut-être quelqu'un s'étonnerait-il plus tard de tomber sur l'un de ces appareils, mais la probabilité que cela se produise dans les années à venir était minime. 
 
    "Une heure cinquante-huit", dit-elle pour vérifier la communication radio. 
 
    "Nous savons que tu es parfait", a répondu Hajo. "La réception est bonne, je suis déjà dans leur intranet. Ils ont plutôt bien sécurisé la communication avec l'extérieur, mais ils n'avaient pas prévu que quelqu'un de l'intérieur écoute. Un cryptage standard datant de l'âge de pierre informatique. Personne n'y a probablement touché depuis qu'ils ont mis en réseau les premiers ordinateurs de la station". 
 
    "Tant mieux. Dès que les autres seront là, nous reviendrons". 
 
    Elle fit apparaître une carte générale des environs de la station et afficha les emplacements de Rolf et de Katia. Rolf était déjà proche de l'avion, mais Katja était encore un peu plus loin. Son repère ne bougeait pas. 
 
    "Qu'est-ce qui se passe, Katia ?", a-t-elle pris contact. 
 
    "Quelqu'un est allongé ici", m'a-t-on répondu. 
 
    "Pouvez-vous être plus précis ?" 
 
    "Désolé. Il y a un corps ici. Une femme. Ses membres sont durs comme de l'os, on la voit à peine dans l'infrarouge". 
 
    "Alors elle n'est pas là depuis longtemps. Es-tu sûr qu'elle est morte ?" 
 
    "Leur température maximale est de moins cinq". 
 
    Elle était alors définitivement morte, mais comme l'environnement était encore plus froid de quarante degrés, l'infrarouge l'a remarquée. 
 
    Yvy a repensé à la remarque de Matisse sur la nécessité de rester à la maison par ce temps. "Elle a peut-être quitté la station et s'est perdue". Cela ne devrait certes pas arriver à une scientifique expérimentée en Antarctique, mais tout le monde a fait une erreur. 
 
    "Je ne crois pas", dit Katia. "Je t'enverrai une photo". 
 
    Quelques secondes plus tard, Yvy le vit de ses propres yeux sur l'écran de son casque. Et elle comprit ce qui avait fait douter Katia. La femme ne portait qu'un t-shirt, un jean et des baskets. 
 
    "Reviens tout de suite à l'avion !"

  

 
   
    25.      
 
      
 
    "Bon travail", a dit Ellen lorsque Yvy, Katja et Rolf sont revenus de leur mission au centre de contrôle de la station de recherche Fourmi. "Le signal est clair comme du cristal et les informations en valent la peine". 
 
    "Le corps dans la glace ?", a demandé Yvy. 
 
    Le regard d'Ellen s'est assombri. "Elle s'appelle Aljona Bolshakova, elle est glaciologue et a déjà hiverné quatre fois en Antarctique. C'est une habituée qui ne devrait pas commettre d'erreur de débutant ni avoir le mal des camps". 
 
    "Ça n'a pas l'air bon", confirma Yvy. "Comment savez-vous tout cela ?" 
 
    "Venez voir", a crié Hajo entre les deux. 
 
    "Bolshakova est le principal sujet de conversation dans la station, mais seulement lorsque Natacha Saïtseva n'est pas dans les parages", a expliqué Ellen sur le court chemin menant à Hajo, assis devant un terminal. 
 
    "Il y a une sorte de réunion à la cantine". Il a monté le volume, de nombreuses voix se sont mises à parler en désordre. L'ambiance était un mélange de peur et d'agressivité. Il était impossible d'en comprendre davantage, les communicateurs étaient dépassés par la traduction en raison de la faible qualité de la transmission et de la confusion des nombreuses voix. 
 
    "C'est une sorte de mini-révolte contre les Saizewa", a déclaré Katia. Elle avait grandi avec le russe et était donc supérieure aux communicateurs avec leur logiciel de traduction. "Bolshakova jouissait d'un grand prestige dans la station et avait beaucoup d'amis. Ils sont tous horrifiés et discutent de ce qu'ils peuvent faire". 
 
    "C'est donc la Saizeva qui est responsable de la mort de Bolshakova". Ellen l'avait tout de suite soupçonné, mais si tout l'équipage de la station était du même avis, c'était sans doute quasiment prouvé. "Est-ce que tu peux en savoir plus ? Ce qui s'est passé ou pourquoi ?" 
 
    Katia a mis un casque sur sa tête et a écouté un moment. Puis elle l'a remis en place. "Saizewa a demandé plus de vitesse, mais Bolshakova s'y est opposée parce qu'elle trouvait que le risque pour les employés était trop grand. Quand on travaille trop longtemps dehors par ces températures, le corps a des problèmes, jusqu'à l'effondrement des poumons". 
 
    "Et que s'est-il passé ensuite ?" 
 
    Soudain, le silence s'est installé dans les haut-parleurs. On entendit des mouvements de chaises et des raclements de gorge nerveux. 
 
    "Qu'est-ce qui se passe ici ?", demanda une voix féminine. Natascha Saizewa. Katia n'a pas eu besoin de traduire, les communicateurs s'en sont chargés cette fois-ci. 
 
    Pas de réponse, seulement des bruits qu'on ne pouvait pas définir plus précisément. Puis le volume s'est réduit. 
 
    "Madame Saïtseva", résonna une voix masculine grave. "Nous avons décidé d'informer la direction de l'institut de l'incident survenu avec Alyona Bolshakova. Dans l'attente d'une réponse, nous allons suspendre tous les travaux". 
 
    Des cris d'approbation. Certaines voix ont réclamé des mesures plus sévères. 
 
    Saizewa a attendu que les voix s'apaisent. 
 
    "Silence !", a-t-on entendu, pas très fort, mais aussi froid que la glace de l'Antarctique. 
 
    En fait, le calme est revenu. 
 
    "Je suis la voix de l'institut. Et je dis qu'il faut continuer à travailler. Avec des équipes doubles. Ceux qui refusent peuvent partir". 
 
    "Fedor Saizev est le directeur de l'institut", a contredit l'homme qui était visiblement le porte-parole du personnel. "Ce n'est pas parce que vous êtes sa femme que nous allons recevoir des instructions de votre part". La voix est devenue plus agressive. "Au contraire, on vous demandera des comptes pour tout ce qui se passe ici". 
 
    Des chaises se sont levées, des cris d'approbation ont fusé. Certains semblaient se lever. 
 
    "Filipp Ilitch Krylov". Le silence se fit à nouveau. Très silencieux. 
 
    "Dommage qu'on ne puisse pas voir ce qu'elle fait", chuchota Yvy. 
 
    "Tu refuses d'obéir à mes ordres ?" 
 
    "Vous n'avez pas le droit..." 
 
    "Oui ou non ?" 
 
    "Oui". 
 
    "Alors tu peux partir. Tout de suite". 
 
    Exclamations indignées. 
 
    "Yuliya Gromova. Toi aussi". 
 
    Un cri d'horreur. 
 
    "Quelqu'un d'autre ?" 
 
    Le silence est revenu. 
 
    Quelqu'un s'est mis à pleurer. 
 
    "Partez ! Tout de suite !" 
 
    Au centre de contrôle, plus personne ne bougeait. Katja était blanche comme un linge. "Pourquoi ne se défendent-ils pas ?" 
 
    "Les microbes ?", a demandé Aristo. 
 
    Ellen a hoché la tête. "Natascha a les microbes entièrement sous son contrôle. Elle peut ainsi imposer sa volonté aux autres sans qu'ils aient la moindre chance". 
 
    "Pensez-vous que cela s'est passé de la même manière avec Alyona Bolshakova ?" 
 
    "A supposer. Il est probable que la saizewa lui ait donné l'ordre de partir dans le froid. Et puis elle est partie. De la même manière, Krylov et Gromova vont maintenant partir". 
 
    "Vous allez mourir". 
 
    Tout le monde se taisait. Matisse et les trois autres à leurs commandes avaient cessé leur travail et écouté. 
 
    "Mais nous ne pouvons pas...", tenta d'objecter Matisse. 
 
    "Il n'y a pas de 'mais'", interrompit Aristo. "Vous savez mieux que quiconque ce qui se passe quand quelqu'un sort sans vêtements de protection par plus de moins quarante-deux degrés. Cette personne sera morte avant même que nous arrivions d'ici bas à notre avion". 
 
    Matisse ouvrit la bouche comme s'il voulait dire quelque chose de plus, mais il se contenta de fixer Aristo d'un regard de craie. 
 
    Des sons plaintifs sortaient des haut-parleurs. 
 
    Ellen prit une profonde inspiration. "Quelqu'un a-t-il des doutes sur le fait que nous devons à tout prix empêcher Natacha Saizeva d'obtenir encore plus de pouvoir ?" 
 
    "Le plus simple serait de lui jeter une bombe sur la tête", dit Yvy avec colère. 
 
    "D'une part, nous n'avons pas de bombe et d'autre part, tu toucherais aussi plein d'innocents qui souffrent sous leur coupe. Est-ce que tu le voudrais ?" 
 
    Yvy a croisé les bras. "Bien sûr que non. Mais elle, je lui tordrais le cou sur le champ". 
 
    "Peut-être en auras-tu bientôt l'occasion". Ellen se tourna vers Hajo. "Peut-on savoir quels travaux ils prévoient et où ils en sont ?" 
 
    Il a tapé un moment sur son clavier, puis il a pointé l'écran. "Voici ce qui ressemble à des rapports de travail. Attendez, je vais les faire traduire". 
 
    Peu après, la traduction est apparue sur l'écran. Elle était un peu saccadée, mais c'était suffisant pour la comprendre. 
 
    "Ils ont deux cryobots qui doivent faire fondre la glace sur les derniers mètres et agir ensuite comme des drones sous-marins autonomes dans le lac", a résumé Ellen. "L'extension du puits est prête, c'est pourquoi Saizewa insiste pour que le premier cryobot descende immédiatement dans le trou". 
 
    "Qu'attend-elle d'une exploration du lac par des robots ?", a demandé Aristo. 
 
    Ellen se souvenait encore très bien de la façon dont ils avaient eux-mêmes discuté de cette possibilité sur l'île. On pouvait envoyer un robot sans risque, mais aussi sans espoir réaliste de résultat. 
 
    Hajo avait entre-temps trouvé et fait traduire d'autres documents, dont des comptes rendus de réunions de l'institut. "Les cryobots sont la seule chose que les Russes peuvent utiliser à court terme. Ils ne possèdent pas de sous-marin adapté, et le trou de forage n'est pas assez large pour un sous-marin habité. Ils devraient en forer un nouveau, mais pour cela, ils devraient d'abord faire venir le matériel. Avec tout cela, ils arriveraient en plein hiver antarctique, et par moins quatre-vingt-dix degrés, personne ne fore plus ici. On essaie juste de survivre". 
 
    "Alors, c'est juste une solution de secours ?", objecta Aristo. "Elle n'aurait pas besoin d'aller aussi vite". 
 
    "Cette femme ne peut préparer qu'un seul gâchis", a dit Yvy. "Et nous devrions l'empêcher, quelle que soit son apparence et quel que soit son but". 
 
    "Ce sera votre travail", dit Ellen en hochant la tête vers Yvy, Rolf et Katia. "Vous allez saboter le travail des Russes, chaque heure gagnée nous aidera. Mais attention, on ne plaisante pas avec les microbes sous la férule de Saizeva. Je n'ai pas envie de vous ramasser lyophilisés". 
 
    "Oui, monsieur", gémit Yvy. "Nous allons leur demander de nous transformer en glace molle". 
 
    "Nous ne pourrons pas empêcher le premier cryobot", intervint Hajo. "On vient d'annoncer sur leur intranet qu'il a été abaissé avec succès". 
 
    "Si vite ?" 
 
    Hajo a levé les mains en signe d'excuse. "Je ne peux trouver que ce qu'ils ont dans leur filet. Si Saizewa sort le fouet et jette aux orties les plans initiaux, je ne le saurai qu'après coup, quand quelqu'un le diffusera sur le réseau". 
 
    "Allez, allez !", dit Yvy à Rolf et à Katja. "S'ils accélèrent autant, il faut qu'on en fasse autant". 
 
    "Nous aussi", dit Ellen à Hajo. "Aristo, tu nous couvres ici en haut. Einstein, tu te tiens prêt à répondre aux questions. Nous trouverons certainement l'une ou l'autre chose dont nous ne saurons que faire, et nous aurons alors besoin de toi". 
 
    Hajo regarda l'écran avec nostalgie. C'était sa passion, pas la descente dans un trou.

  

 
   
    26.      
 
      
 
    Aristo et Einstein ont accompagné Ellen et Hajo jusqu'à leur véhicule qui devait les emmener dans les profondeurs. Il ressemblait à une cartouche de fusil surdimensionnée qu'on avait placée dans une cage de contreforts métalliques. Le tout était assis sur les châssis de trois fourmis. C'était clairement une fabrication spéciale pour ce seul voyage, mais elle avait l'air vraiment solide, et Ellen ne doutait pas une seconde que l'on pouvait y survivre en toute sécurité à un épisode glaciaire. A cela s'ajoutaient des concentrés de nourriture qui, avec une répartition spartiate, devaient suffire pour une semaine. Ils n'avaient pas besoin d'eau, la glace autour d'eux suffisait jusqu'à la fin de leur vie, à condition que le petit agrégat pour la dégeler ne rende pas l'âme. 
 
    Tout avait été pensé pour qu'ils arrivent vivants à trois mille cinq cents mètres de profondeur. Ou du moins qu'ils puissent être repêchés vivants. 
 
    Pourtant, toutes ces précautions ne permettaient pas d'entreprendre le voyage en toute sérénité. Elle a mis en évidence le danger de l'entreprise. 
 
    De toute façon, le plus grand facteur d'incertitude pour Ellen n'était pas la glace, mais Hajo. Elle s'assura à deux reprises que le compartiment contenant les psychotropes et les tranquillisants était bien rempli. En cas de besoin, elle avait aussi la possibilité de l'endormir complètement avec un produit à action rapide. Elle espérait ne pas avoir à l'utiliser, mais s'ils devaient effectivement être enfermés dans la glace ... Elle repoussa cette idée avec détermination. Mieux valait ne pas y penser ! 
 
    "Vous ne voulez vraiment pas d'un technicien pour vous aider à lancer le sous-marin ?", a demandé Aristo. 
 
    Ellen secoua la tête. "Nous n'avons pas de deuxième char, et sans lui, le chemin est trop risqué. Il suffit que Hajo et moi risquions notre vie. Les exercices en simulation et sur maquette doivent suffire. En plus, vous pouvez nous soutenir virtuellement". 
 
    C'est ce qui avait été prévu. Les Fourmi avaient installé un câble en fibre optique à travers le tunnel et placé des répéteurs radio à intervalles réguliers en cas de panne. C'est par ce biais que les Fourmi étaient normalement commandées, mais elles servaient à Ellen et Hajo de solution de secours en cas de problème. 
 
    Sur le tiers avant de son char, le toit se rabattait sur le côté pour permettre aux passagers de monter à bord. Ellen était assise à l'avant pour prendre les commandes manuelles en cas d'urgence. Hajo était assis derrière elle, et tout au bout se trouvait la technique de survie, surtout le chauffage, la ventilation et l'ordinateur de commande. Pour finir, il y avait des réservoirs sous pression pour l'air respirable et l'hydrogène pour les piles à combustible. Cette construction allongée était due au fait qu'ils devaient éviter de nombreux fourmis qui circulaient dans le tube au cours de leur voyage. Si on leur avait dit de se rendre dans leurs baies de stationnement et de chargement pour éviter le char, le trajet d'Ellen aurait pris deux fois plus de temps, ce qui n'était pas bon pour d'autres raisons. 
 
    Aristo demanda à nouveau : "Tout va bien ?" 
 
    Ellen a dit "OK", Hajo est resté silencieux. 
 
    "Hajo ?", demanda-t-elle. "Quoi ?" 
 
    "Il faut qu'on y aille", a-t-on entendu derrière. 
 
    Tu peux toujours descendre". Einstein n'aurait aucun problème à venir". C'est ce qu'il avait dit lui-même, et Ellen l'avait immédiatement cru. Einstein avait certainement calculé dans sa tête la stabilité de la capsule, les réserves de nourriture et la capacité de creusement des Fourmis. Et si sa tête lui disait ensuite : "L'équation est juste", l'étroitesse du long tunnel n'avait pas d'importance. Mais tout le monde n'était pas aussi rationnel qu'un ordinateur, elle aussi ressentait un sentiment de malaise. 
 
    Il le faut ! 
 
    "Si tu attends encore longtemps, je vais vomir avant même le départ". 
 
    Ellen tâtonna involontairement sur le côté. C'est là qu'ils se trouvaient. Facilement accessibles. Des sacs à vomi. 
 
    Elle regarda encore une fois Aristo et Einstein. Aristo essaya d'afficher une expression confiante. Il n'y parvint pas vraiment. Einstein avait le même air que d'habitude. "Je reste en ligne pour vous aider". 
 
    "Fais-le", a dit Ellen. 
 
    Ils ont rabattu la capote, Ellen et Hajo ont actionné les verrous. 
 
    La petite fenêtre devant elle était la seule vue sur l'extérieur. On avait renoncé aux fenêtres latérales, car à part un mur de glace, il n'y avait rien à voir. 
 
    Elle a démarré les systèmes internes, sous la fenêtre devant elle, le moniteur s'est animé. Hajo en avait également un devant lui, encastré dans le dossier du siège d'Ellen. 
 
    La vérification des systèmes a été rapide, la communication avec le centre de contrôle a fonctionné tout comme celle avec Aristo et Einstein. 
 
    Il ne restait plus qu'une chose à faire : Ellen a appuyé sur "Start". 
 
      
 
    Leur voiture s'est mise en route dans un léger bourdonnement. Les sièges étaient certes rembourrés, mais on sentait tout de même la moindre irrégularité. Les roues de la Fourmi provenaient d'une imprimante 3D et n'étaient constituées que d'une mousse de plastique rigide avec de puissants picots afin d'assurer une adhérence optimale sur la glace. Aucune suspension n'était prévue. 
 
    Hajo a gémi. Certainement pas à cause des secousses, mais parce que les moniteurs montraient la vue vers l'avant. Et là, il n'y avait qu'une chose à voir : un trou sans fin. Sa carapace possédait certes un puissant projecteur à son extrémité, mais cela ne rendait pas la vue plus agréable. Il rendait d'autant plus clair qu'il n'y avait pas de fin à voir. 
 
    Ellen regrettait de ne pas pouvoir s'asseoir à côté de Hajo, elle pourrait ainsi mieux évaluer comment il se sentait. 
 
    "Ça va ?", a-t-elle simplement demandé. 
 
    "Tu poses trop de questions". 
 
    "Si tout est au vert après le premier kilomètre, nous passerons à la VR". 
 
    "D'accord". 
 
    Il n'y avait aucun problème. Le tunnel légèrement incliné n'était pas un défi pour leur char, le moteur ronronnait doucement. Un fourmi est venu à leur rencontre, l'ordinateur de commande s'est rapproché un peu plus de la paroi, conformément à sa programmation. La routine. 
 
    Ellen a retiré ses lunettes VR de leur support. L'objet ressemblait à un masque de plongée, mais il était nettement plus lourd. C'était le prix à payer pour toute la technologie qu'il contenait. 
 
    Les capteurs des lunettes l'ont identifiée comme porteuse autorisée, la réalité virtuelle s'est réveillée. 
 
      
 
    La différence avec le monde réel dans le tunnel ne pouvait pas être plus flagrante. D'un souffle à l'autre, elle se sentait transportée sur l'île. Elle était assise sur une plate-forme d'observation et regardait la mer ouverte par-dessus le lagon aux eaux turquoises. Lorsqu'elle tournait la tête, la vue tournait également. Tout au fond, on entendait même le bruit de la mer. Il n'était pas nécessaire de s'imaginer être sur l'île. Au contraire, les sens du corps étaient tellement trompés par la réalité virtuelle que l'idée d'être assis dans une minuscule capsule au plus profond de la glace ressemblait à un mensonge. 
 
    Bien sûr, elle avait déjà travaillé avec des lunettes VR, mais c'était alors un travail. Maintenant, elle était soulagée. 
 
    "C'était une excellente idée de ta part", dit-elle à Hajo. 
 
    "De temps en temps, je fais aussi quelque chose d'utile. Si je n'avais pas eu cela en tête, je n'aurais pas osé faire le voyage". 
 
    Du coin de l'œil, elle vit un mouvement et tourna la tête. Hajo était assis là ! Juste à côté d'elle. En t-shirt et en short, et sans lunettes VR. L'illusion était parfaite. 
 
    Il lui a souri. "Cool, hein ?" 
 
    "En effet. Dis-moi, tu souris vraiment ou c'est un faux" ? 
 
    "Pour l'instant, je souris vraiment, je m'amuse de ta réaction. En fait, tu connaissais déjà mon idée de lunettes VR depuis longtemps". 
 
    "Oui", admit-elle. "Mais tu sais que je ne les aime pas vraiment. Vous autres, vous traînez tout le temps dans la RV, moi je ne vais qu'aux réunions. Je préfère vivre dans le monde réel plutôt que de me faire jouer un faux". 
 
    "C'est un jeu ?" 
 
    Ellen regarda les palmiers. Leurs frondes s'agitaient dans une légère brise. Elle croyait presque sentir l'odeur salée de la mer, mais ce n'était pas possible, son cerveau lui jouait des tours en ajoutant des souvenirs appropriés aux images. 
 
    Hajo avait raison. Ils n'étaient pas dans un jeu, c'était une question de vie ou de mort. De la leur et de celle de nombreuses personnes. Et la RV les a aidés à faire un pas décisif. 
 
    "Oui, je l'avoue, tu m'as convaincu. La RV est un outil puissant - et je ne pourrai pas éviter de m'y intéresser davantage". 
 
    "Fille courageuse". 
 
    L'image d'Hajo à côté d'elle riait. C'était vraiment stupéfiant. Elle aussi riait. 
 
    "Un film avec vue panoramique de l'île, je comprends, mais comment fais-tu pour que je te voie rire à côté de moi alors que tu es assis derrière moi avec tes lunettes ?" 
 
    "L'art de la programmation. On prend des vidéos existantes et on les utilise pour générer une grille de mouvements et une apparence potentielle. Si le programme a ensuite l'impression que je souris, il me montre en train de sourire. Mais cela n'est possible ici que dans un spectre étroit, la puissance de calcul de cette petite boîte ne suffit pas pour faire plus". 
 
    "Cela signifie que tu as pris des enregistrements de moi et que tu les as transformés en Ellen Faber virtuelle". 
 
    "C'est comme ça qu'on fait". 
 
    "Est-ce que je souris maintenant ?" 
 
    L'image de Hajo lui lança un regard critique. "Tu as plutôt l'air de réfléchir". 
 
    C'était correct - car elle avait des soupçons. "Quels enregistrements as-tu pris ?" 
 
    Pas de réponse. 
 
    "Montre-moi comment tu me vois maintenant !" 
 
    Secouer la tête. 
 
    "Est-ce que je porte quelque chose ?" Elle a baissé les yeux, mais il n'y avait rien d'elle, juste la plate-forme sur laquelle ils étaient assis. 
 
    Hajo a souri. "Pas question. Je suis le seul à pouvoir te voir. Tu peux seulement supposer à quoi tu ressembles, mais tu ne sauras jamais si c'est vrai". Le sourire se fit plus insolent. 
 
    "Tu as pris mes vieilles photos de nus et maintenant tu me vois comme ça devant toi". 
 
    "Maintenant, tu as l'air en colère. Mais ça te va bien". 
 
    "Je suis en colère". Elle s'élança pour donner une gifle à son interlocuteur. Mais sa main n'a pas touché Hajo - qui n'existait pas vraiment là-bas - mais la paroi de sa cabine. "Aïe !" 
 
    "Attention, tu vas casser notre limousine." 
 
    "T'es un connard !" 
 
    "Viens me frapper !" Son sourire était si insolent ... 
 
    Elle arracha ses lunettes de sa tête. La réalité la frappa comme un coup de marteau. La cabine étroite, la lumière sombre, le trou noir devant eux. 
 
    Hajo était toujours de bonne humeur. "Ah, quelle vue magnifique ! Tu veux que je te décrive ce que je vois" ? 
 
    "Va te faire foutre !" 
 
    "Malheureusement, ce n'est pas possible pour l'instant. Mais je vais réfléchir à une combinaison de peau, avec laquelle on pourrait réaliser cela. J'ai assez de temps maintenant". 
 
    Ellen resta silencieuse. On ne pouvait pas lutter contre un Hajo d'une telle humeur. 
 
    Elle regarda les compteurs. Ils avaient déjà parcouru quinze kilomètres, elle ne s'en était même pas aperçue. Les lunettes VR avaient effectivement été efficaces, sans elles Hajo aurait déjà eu une crise de claustrophobie et aurait dû prendre des médicaments. Intérieurement, sa colère luttait contre l'idée que Hajo avait besoin de la réalité virtuelle. Mais pour cela, devait-il absolument utiliser ces vieux enregistrements d'elle ? 
 
    Une conversation avec Yvy lui vint à l'esprit. Elle aussi était une gamine insolente qui devait mettre son nez là où il ne fallait pas. Bien sûr, elle avait fini par découvrir ce que Hajo regardait sans cesse. Et bien sûr, elle n'avait pas pu le garder pour elle, mais l'avait fait savoir à toute l'équipe. Ellen l'avait confrontée. Et qu'avait répondu Yvy ? "Tu préfèrerais qu'il regarde des pornos d'autres femmes" ? 
 
    Ellen se laissait aller à ses pensées. Elle était réticente à l'idée de mettre les lunettes VR, mais en même temps, cette idée exerçait sur elle un attrait palpable. 
 
    Sans les lunettes, le temps s'écoulait avec une lenteur infinie. Le moteur de leur char ronronnait de manière monotone, les cahots sur le sol inégal étaient certes désagréables, mais on s'y habituait. Il n'y avait pas de variété, à part l'un ou l'autre fourmi qu'il fallait éviter, mais l'ordinateur de contrôle s'acquittait de cette tâche de manière routinière. 
 
    Sur son écran, le tracé du tunnel a été projeté environ un kilomètre à l'avance. Une marque jaune sur le côté droit a attiré son attention. C'était la première fois qu'elle en voyait un. Elle s'est approchée. 
 
    Ellen a demandé au contrôleur de ralentir. Maintenant, la zone marquée devrait être à portée de leurs phares. Il s'agissait d'une bifurcation, un fourmi attendait à l'intérieur pour les laisser passer. 
 
    Ils ont passé l'embranchement au pas. Elle ne ressemblait pas aux entrées des grottes de glace où les fourmis se garaient pour se ravitailler. Ces grottes se trouvaient tous les vingt kilomètres et étaient marquées en bleu. Cette entrée semblait mener à un autre tunnel. 
 
    Une occasion de prendre contact avec Aristo. 
 
    Son image est apparue sur l'écran, il semblait avoir déjà attendu son appel. 
 
    "Comment allez-vous ?" 
 
    "Tout est en ordre chez nous", répondit Ellen. "Nous avançons comme prévu. Cependant, nous venons de passer un embranchement qui n'est pas indiqué sur le plan". 
 
    "Oh celle-là", fit-il innocemment, "elle est inoffensive". 
 
    "C'est ce que je pense ?", demanda Ellen. 
 
    "Qu'est-ce que vous croyez ?", a-t-il demandé en retour, amusé. 
 
    "Que vous n'êtes pas seulement venu pour vous faire une idée du travail de la Science Force. En passant, vous faites aussi quelques petites recherches personnelles. Puisque nous sommes déjà en train de creuser...". 
 
    Il eut un sourire désarmant. "J'aime les femmes qui peuvent lire dans mes pensées". Il redevint sérieux. "Mais je peux vous assurer qu'aucune de ces activités ne se fera au détriment de votre expédition. Dès que vous aurez besoin des Fourmis, elles seront à votre entière disposition. Mais parfois, ils restent là...". 
 
    "... et on peut alors déterrer quelques météorites". 
 
    "Il y a un nombre étonnant d'anomalies dans la glace dans cette région. C'est un véritable paradis pour un collectionneur et un scientifique passionné. L'histoire de notre système solaire est conservée ici". 
 
    "Et c'est tout à fait par hasard que notre point de départ coïncide avec cette région particulière ?" 
 
    Aristo soupira : "Vous m'avez encore pris en flagrant délit". Puis il sourit à nouveau. "Mais être pris par vous n'est pas une honte. Non, ce n'est pas une coïncidence. Mais ..." 
 
    Ellen leva la main. "Vous n'avez pas à vous justifier. J'aime les hommes qui font d'une pierre deux coups à la moindre occasion". Elle essaya d'imiter le ton qu'il avait employé tout à l'heure et de sourire de la même manière. L'ironie était indéniable, mais cela semblait tout de même plaire à Aristo. 
 
    "Et comment va votre collègue ? Supporte-t-il l'étroitesse du tube ?" 
 
    "Oh, il va bien. Il regarde un film stimulant qui le distrait tellement qu'il en oublie tout le reste". 
 
    "Alors il doit être vraiment passionnant. Il pourra me le montrer plus tard".

  

 
   
    27.      
 
      
 
    Il était temps de déranger Hajo dans son passe-temps singulier. "Ça ne te fatigue pas de regarder toujours les mêmes images et les mêmes petits films ?", demanda-t-elle, comme elle l'avait déjà fait bien trop souvent. 
 
    Elle avait ajouté l'attribut "urgent" à la communication, ce qui explique qu'elle ait résonné plus fort dans son communicateur. 
 
    "Aïe ! Qu'est-ce qui se passe ? On est arrivés" ? 
 
    Ellen leva les yeux au ciel. "Tu sais que nous ne sommes pas encore arrivés à destination et tu as parfaitement compris ma question". 
 
    "Oh, la femme devant dans ce drôle de tunnel projectile ne veut juste pas me laisser m'amuser". Il poussa un soupir théâtral. "Et moi qui pensais que cette femme me connaissait. Elle saurait que je ne regarde pas toujours la même chose. Mais la femme devant ne peut probablement pas s'imaginer tout ce qu'un bon programmeur peut faire avec un logiciel moderne de traitement vidéo. Et c'est pourquoi elle n'a pas la moindre idée du nombre de films merveilleux dans lesquels elle joue le rôle principal". 
 
    Le pouls d'Ellen s'accélérait à chaque mot. "Si la grande gueule des places arrière ne se tait pas rapidement, la femme devant va arrêter la voiture et botter le cul de la grande gueule au point qu'elle voudra faire le reste du chemin debout". 
 
    "Oy. Maintenant ça devient sérieux." 
 
    "En effet". 
 
    "Très bien. Alors parlons de quelque chose de sérieux". 
 
    Ellen n'a pas réussi à changer facilement. Parfois, elle regrettait un certain degré de discipline militaire dans son équipe. Mais elle savait que cela ne fonctionnerait pas. Le grand atout de l'équipe, outre ses talents extraordinaires, était son énorme créativité - et celle-ci augmentait de manière inversement proportionnelle aux règles à suivre. Plus une personne devait suivre de règles, moins elle était créative. Elle ne connaissait que trop bien ce phénomène lorsqu'elle était fonctionnaire à l'Office national de la police criminelle. Mais si la créativité allait dans une direction comme chez Hajo ... 
 
    "Rien ne vient", dit-il. "Tu penses à ta vie de star de cinéma. J'ai raison ?" 
 
    Son pouls, qui commençait à se calmer, s'accéléra à nouveau rapidement. Hajo était également génial dans l'art de la provocation - mais elle ne voulait pas lui accorder ce triomphe. "Tu surestimes énormément tes capacités", dit-elle d'une voix aussi calme que possible. "J'espère que tu en auras un peu plus quand tu analyseras Natascha Saizewa. Pourquoi crois-tu qu'elle fait cet effort gigantesque avec le nouveau forage dans le lac Vostok ? Elle a déjà beaucoup de pouvoir sur les microbes". 
 
    "'N'importe quelle quantité' ne suffit pas. As-tu déjà vu quelqu'un qui a reniflé le pouvoir et qui n'en voulait pas plus ?" 
 
    "Non, mais comment les cryobots vont-ils l'aider à obtenir encore plus de pouvoir ?" 
 
    "En pêchant dans le lac plus de Zoé qui augmentent leur pouvoir". 
 
    "Pour cela, il lui suffisait de pomper de l'eau vers le haut, et les Zoé venaient automatiquement avec elle". 
 
    "Elle ne peut pas boire tout le lac". 
 
    "Quel argument sans imagination ! Tu peux faire mieux que ça". 
 
    "Nous partons en effet du principe que le lac n'est pas seulement un bouillon de microbes, mais qu'il y a quelque chose de spécial dans le lac". 
 
    "Une sorte de quartier général, comme celui que les Zoé ont dans le corps humain, mais en beaucoup plus grand. Si tu ne me donnes pas au moins deux raisons valables pour expliquer ce que Saizewa fait là, je vais quand même te donner une bonne fessée". 
 
    "Très bien : premièrement, elle pourrait vouloir trouver ce centre de pouvoir pour en prendre le contrôle. Et deuxièmement, si elle n'y parvient pas, elle tentera de le détruire afin d'éliminer toute concurrence". 
 
    "Bien. Tu as sauvé ton cul. Pour l'instant". 
 
    "Mais j'ai autre chose", dit-il triomphalement. "Il se peut aussi qu'il en soit tout autrement, à savoir qu'elle ne domine pas les Zoé autant qu'elle le pense. Peut-être que les Zoé lui suggèrent simplement cela pour qu'elles puissent elles-mêmes atteindre leur but. Les Zoé veulent à tout prix rentrer chez eux pour réaliser leur grand projet, et tant que la Saizewa les fait avancer sur cette voie, ils laissent volontiers croire à la dame qu'elle a tout en main". 
 
    "Ce serait assez sophistiqué, mais cela expliquerait beaucoup de choses". 
 
    "Je dis toujours que je suis bon". 
 
    "Si je finis par te donner une fessée, je te laisserai mettre de la crème après". 
 
    Hajo resta silencieux, elle l'entendit taper doucement. Alors qu'elle s'apprêtait à réfléchir aux conséquences de ce qu'elle venait de dire, il reprit la parole. 
 
    "Il y a quelque chose ici que tu ne vas pas aimer". 
 
    "Ce ne serait pas la première fois. De quoi s'agit-il ?" 
 
    "J'ai introduit quelques routines de recherche et de surveillance dans l'intranet des Russes. Il semble que je ne sois pas le seul à l'avoir fait". 
 
    "Tu veux dire que quelqu'un d'autre est à leur recherche ? Peux-tu réduire le champ d'action" ? 
 
    "Quand je regarde les extraits de code, il n'y a qu'une seule personne qui entre en ligne de compte : nos amis américains de la NSA". 
 
    "C'est peut-être la routine, ils fouillent partout". 
 
    "Si je regarde les sauvegardes, elles n'étaient pas là avant, ce qui est compréhensible. La station Vostok n'est certainement pas un repaire de terroristes, et il n'y a pas non plus de connaissances scientifiques époustouflantes qu'on ne pourrait pas puiser ailleurs. Ils n'ont commencé la surveillance qu'après notre intervention à Saint-Pétersbourg". 
 
    "Cela voudrait dire que les Américains ont senti le vent tourner. Y a-t-il des signes d'activité ?" 
 
    "Juste qu'ils écoutent avec intérêt, rien d'autre". 
 
    "Yvy devrait le savoir." 
 
    Elle a pris contact avec eux. Yvy, Rolf et Katja avaient déjà repris leur route jusqu'à la station Vostok. Malheureusement, le whiteout s'était dissipé et avait laissé place à un ciel clair. La visibilité était splendide, ce qui rendait impossible une approche discrète de la station. 
 
      
 
    Yvy s'agaçait qu'ils n'aient pas d'armes avec eux, mais Aristo avait strictement refusé tous les souhaits allant dans ce sens. Un seul missile aurait suffi et les Russes n'auraient pas introduit un deuxième cryobot dans le puits cet été. Maintenant, ils étaient sur le point d'atteindre leur objectif, et Yvy ne pouvait qu'assister impuissante à la scène. Saizewa semblait pousser ses hommes avec force, car même à deux kilomètres de distance, on pouvait voir que beaucoup se déplaçaient frénétiquement. 
 
    "Putain de merde !", jura Yvy pour la énième fois. Il n'y avait bientôt plus rien à empêcher, mais pour saboter le travail sans armes, il aurait fallu qu'ils s'approchent de la station. Seulement, les nombreuses personnes qui s'y promenaient avaient une aussi bonne vue qu'Yvy et auraient immédiatement repéré les ski-doos qui arrivaient. 
 
    "Et si on y allait et qu'on se battait ?", a demandé Rolf. 
 
    Yvy y avait déjà pensé plusieurs fois, et si les scientifiques et les techniciens de la station étaient des gens normaux, Yvy et ses camarades auraient même eu une bonne chance, mais ... "Tu as oublié la foule stimulée par les microbes à Saint-Pétersbourg ?" 
 
    Ils ne se sont pas battus comme des hommes, mais comme des bêtes. Sans se soucier de leurs propres pertes. Et puis, à trois contre trente, les chances n'étaient plus du tout bonnes. Yvy n'avait pas peur, mais elle n'avait pas non plus envie d'un suicide inutile. 
 
    "Quelque chose arrive", dit Katia. "Deux points en l'air". 
 
    Yvy a pris les jumelles. "Des avions-cargos. Ils viennent de la côte". 
 
    "D'autres cryobots ?", dit Rolf en exprimant ce qu'Yvy pensait aussi. 
 
    "Ce ne sont pas des Russes", constate Yvy alors que les machines s'approchent. "Aucune des machines n'a de marque d'identification. Si c'était des Russes, ça n'aurait pas de sens". 
 
    Les machines se sont posées. Il était évident que l'équipage de la station Vostok ne s'attendait pas à les voir, certains se dirigèrent vers les machines, perplexes. Puis les quais de chargement s'ouvrirent et des tas de gens en sortirent. Yvy ne pouvait pas les compter à distance, mais la façon dont ils se répartissaient systématiquement indiquait clairement leur intention. 
 
    "Soldats en permission", a dit Yvy. 
 
    Ni Rolf ni Katia ne comprenaient 
 
    "C'est ainsi que Poutine a appelé les soldats qui ont conquis la Crimée. Apparemment, les Américains ont adopté ce régime de vacances. Ils encaissent la station Vostok". 
 
    Yvy a informé Ellen et Hajo. 
 
    "Je comprends maintenant pourquoi nos émetteurs sont tous tombés en panne en même temps", a déclaré Hajo. 
 
    "Brouilleur", dit Yvy. "Pour que la station ne puisse rien rapporter à la maison. Quand les Américains auront pris le contrôle de la situation, ils éteindront certainement le brouilleur pour ne pas éveiller les soupçons". 
 
    Vingt-cinq minutes plus tard, la station était de nouveau à l'antenne.

  

 
   
    28.      
 
      
 
    L'avertissement sonore n'était pas très fort, mais il était insistant. Sa carapace s'était arrêtée, les éternelles secousses avaient finalement pris fin. En regardant devant eux, il n'y avait plus de trou noir, mais une caverne de glace comme un garage plus grand. Ils étaient arrivés au bout de leur première étape, la lumière de leurs phares éclairait l'arrière du sous-marin pour leur voyage dans le lac. 
 
    "Assez dormi ! Réveillez-vous aux places arrière !" Ellen regarda sa montre : son voyage avait duré sept heures et trente-six minutes. Dix-huit minutes de moins que prévu, mais cela n'avait été qu'un calcul approximatif. Au moins, il n'y avait pas eu d'interruptions. Après ces heures, son corps était déjà aussi souple qu'un réverbère. 
 
    "Je viens de faire un si beau rêve", maugréa Hajo. 
 
    "De moi ?" 
 
    Il se taisait. 
 
    "Pas de moi ?" Elle essaya de se retourner, mais n'y parvint qu'à moitié. "Ne fais pas ça !" 
 
    "Ne vous inquiétez pas, ce n'était que des Américains à la gâchette facile. Pendant que la commandante de cette mission se la coulait douce, je travaillais". 
 
    "Que s'est-il passé ? Les Américains ont-ils tiré sur les Russes ?" Ellen était maintenant bien réveillée. 
 
    "Non, ce n'était vraiment qu'un rêve, mais les images que nous avons reçues après l'arrêt du brouilleur étaient au moins aussi inquiétantes. Les Américains portaient des combinaisons de protection et des filtres respiratoires. Cela signifie qu'ils connaissent parfaitement les microbes". 
 
    "Pourquoi tu ne m'as pas réveillée ?" 
 
    "Et ensuite ? Est-ce que tu serais revenu en courant pour t'interposer ? Aurais-tu voulu donner des instructions à Yvy d'ici ? Yvy est une grande fille et elle sait ce qu'il faut faire quand il faut le faire". 
 
    C'était vrai, mais Ellen n'aimait pas que les choses se passent sans qu'elle en soit informée. En tant que directrice de la Science Force, elle avait la prétention de tout savoir et d'en assumer la responsabilité. A contrecœur, elle devait admettre que Hajo avait raison ; les choses suivaient leur cours sans elle. 
 
    "Quelle chance que nous soyons là maintenant". Ils ont déverrouillé le verrou de leur sortie. "Si les Américains jouent aussi le jeu maintenant, notre intervention est d'autant plus urgente. Ils doivent avoir découvert quel est le facteur de puissance des microbes - et ils ne le laisseront à aucun prix à d'autres. Et à la manière dont ils procèdent, ils n'ont pas non plus envie de partager le pouvoir". 
 
    "Je ne pense pas". Hajo rit doucement. "Je suis curieux de voir comment ils vont vendre cette petite confrontation diplomatique ici en public. Ils prétendront probablement qu'ils ont sauvé le monde d'une épidémie microbienne grâce à un engagement héroïque. On parie ?" 
 
    "Nous ne devrions pas parier, mais agir de manière à ce qu'il n'y ait plus de raison pour ton pari". 
 
    Le toit s'est rabattu sur le côté. Un courant d'air frais s'engouffra dans la cabine, mais il était loin d'être aussi froid qu'à la surface, plutôt comme un matin d'hiver à Berlin. L'air ne sentait pas beaucoup mieux non plus. Il n'y avait pas de renouvellement d'air à cause de la longueur du tunnel, mais pour deux personnes qui restaient ici une demi-heure dans le pire des cas, on n'avait pas fait d'effort et on n'avait pas installé de ventilation. 
 
    Ellen a été la première à sortir de la carapace et a ensuite aidé Hajo. Elle a fait des exercices d'étirement, il est resté immobile à regarder sous le plafond. 
 
    "Participe !", lui a-t-elle demandé, mais il n'a pas bougé. Elle voyait bien que son malaise grandissait, mais pendant cette brève interruption de leur voyage, il ne pouvait pas se réfugier dans une réalité virtuelle. 
 
    Il a levé les yeux. "Trois mille huit cents mètres. Combien pèse une telle quantité de glace ?" 
 
    "Tu dois demander à Einstein. Mais même si ce n'était que trois mètres, ça t'aplatirait". 
 
    Cela n'avait pas été la bonne réponse, mais elle ne pouvait pas la faire revenir. Son malaise se transforma en premiers signes de panique. "Si je partais maintenant, quand serais-je de retour ici ?" 
 
    Vu sa condition physique ? En montagne et sur la glace ? Avec des pauses, probablement une semaine, mais il valait mieux qu'elle ne le dise pas. "Tu te rends compte que la glace sur laquelle nous nous tenons a près d'un demi-million d'années ? Tu n'étais pas encore né à ce moment-là". 
 
    "Tu fais diversion." 
 
    "Parce que je n'ai pas envie de t'endormir. Parce que je devrais alors te traîner jusqu'à notre bateau, et c'est sacrément ennuyeux". Elle le bouscula volontairement et violemment, le faisant trébucher. "Bouge ton cul et monte dans le bateau maintenant". 
 
    Ils n'ont pas eu à transborder d'équipement, car le bateau était déjà équipé afin de réduire au maximum le temps de transfert. Ellen poussa Hajo en direction de la trappe d'embarquement. Il n'avait pas forcément besoin de regarder leur char se rétracter automatiquement. L'engin les attendrait à un demi-kilomètre de là, dans une niche. 
 
    Dès qu'il a disparu, les premiers fourmis ont commencé à rouler pour les emmurer. Heureusement, Hajos était déjà dans le bateau. Même elle se sentait mal à l'aise à l'idée d'être emmurée, mais il n'y avait pas d'autre solution. L'eau du lac était sous l'énorme pression des masses de glace qui la recouvraient. S'ils créaient maintenant une ouverture dans le lac à partir de leur chambre, ils ne pourraient plus maîtriser la violence de l'eau qui s'y déverserait. Déjà dans un barrage, l'eau s'écoulait énormément, et ce avec une pression bien plus faible. Ici, elle endommagerait le sous-marin et remonterait le tunnel. Elle gèlerait alors et ils seraient vraiment enterrés. 
 
    Pour éviter cela, les Fourmi ont fermé le tunnel avec un bouchon de glace de vingt mètres de long. Mais cela signifiait aussi qu'ils étaient enfermés. Il n'y avait aucun moyen de retrouver la liberté par ses propres moyens. 
 
    Ellen poussa Hajo devant elle jusqu'à son siège. Elle le sentait trembler, le seuil de panique était bientôt franchi. Comme il se débattait et voulait se relever, elle lui fit une piqûre d'anesthésiant à l'aide d'un injecteur. 
 
    Il l'a regardée avec de grands yeux. 
 
    "S'il te plaît, excuse-moi, mais je dois me concentrer à fond pendant le prochain cours. Fais-moi confiance, le monde continuera à tourner sans toi". Elle lui donna un baiser sur la joue, ses yeux se fermèrent. 
 
    L'heure suivante n'a effectivement pas été facile. Elle devait préparer un bateau étranger pour un voyage qu'aucun être humain n'avait encore entrepris. Et elle devait s'assurer qu'il y avait un moyen de revenir de ce voyage. 
 
    Les systèmes de base du bateau s'étaient mis en marche dès l'ouverture de l'écoutille, elle devait donc s'occuper du reste. Même si elle était parfois agacée par les ordinateurs, elle était d'un autre côté heureuse que de nombreuses tâches soient aujourd'hui assistées par une IA. 
 
    "Nemo, active le poste de contrôle". 
 
    Ils avaient appelé ce bateau Nemo, et c'est aussi le nom de l'IA de contrôle. Ce nom était un souvenir du roman 'Vingt mille lieues sous les mers' de Jules Verne. Le capitaine du fantastique sous-marin s'appelait Nemo. Leur voyage serait-il aussi fantastique ? Les espoirs d'Ellen étaient plus modestes. Ils se résumaient à 'Espérons que nous reviendrons'. 
 
    Le grand écran s'est réveillé, comme prévu, tous les indicateurs étaient verts. Ellen fit néanmoins un petit tour du bateau pour se rendre compte par elle-même. Ce n'était que quelques pas, mais contrairement à son précédent véhicule, il était possible de se déplacer et même de se tenir debout dans la salle d'eau. Un placard était rempli de plats cuisinés pour le petit four à micro-ondes, à côté d'un autre contenant des concentrés alimentaires. Ils espéraient pouvoir terminer la mission en quelques jours, mais on ne savait jamais. La recherche pouvait durer longtemps et il n'y aurait pas de deuxième chance. Au total, ils avaient des réserves pour quatre semaines. C'est également la durée de vie des piles à combustible pour la propulsion et l'électricité générale. 
 
    Elle jeta un coup d'œil à Hajo, qui dormait dans le fauteuil rabattu. 
 
    Trois jours maximum ! 
 
    Elle s'est assise dans le fauteuil à côté de lui et a établi la connexion avec le centre de contrôle. Aristo et Einstein apparurent aussitôt à l'écran, la ligne en fibre optique vers le haut fonctionnait. 
 
    Aristo a rendu compte des activités à la station Vostok. Les Américains avaient enfermé l'équipe de base russe dans les installations souterraines. Maintenant, ils chargeaient du matériel des avions et l'acheminaient vers le trou de forage. Malheureusement, on ne pouvait pas voir ce qui se cachait dans les conteneurs, et il n'y avait pas grand-chose à entendre non plus, car les microphones n'étaient installés que pour écouter les conversations à la cantine et à la direction de la station. Deux dirigeants avaient tout de même été identifiés : Keith Warrant et Sveta Peeker. Aristo n'avait rien pu trouver sur eux, mais Hajo pourrait s'en occuper plus tard, au moins il aurait quelque chose à faire. 
 
    "Prêt pour le grand voyage ?", a-t-il demandé à la fin. 
 
    "Sinon, serions-nous ici ?", répondit Ellen, légèrement irritée. "Désolé, c'est une sensation de merde. Pour un spéléologue, ce serait probablement le paradis, mais je me sens comme Dracula dans un cercueil". 
 
    Aristo eut la sagesse de ne pas venir avec une fausse consolation. "Je veux vous revoir ici, là-haut. En vie. C'est un ordre !" 
 
    Ellen ne put s'empêcher de sourire malgré la tension de la situation. "Vous devez encore travailler votre ton de commandement". 
 
    "Ne me laissez pas trop de temps pour ça". 
 
    Ellen a hoché la tête. "Je ne veux pas que ce soit moi". 
 
    "Les Fourmis auront fini de fermer le tunnel dans quinze minutes". 
 
    Aristo garda le silence, ce qui convenait parfaitement à Ellen. 
 
    Le bateau était équipé de caméras tout autour, Ellen a fait passer les images des deux caméras de fond sur le moniteur. La glace sur laquelle reposait le bateau avait une épaisseur de trois mètres. Elle était là depuis des siècles et résistait à la pression de l'eau. 
 
    Qu'est-ce qui se trouve en dessous ? 
 
    Personne n'en avait la moindre idée. En principe, Colomb en savait plus lorsqu'il est parti pour son grand voyage. Du moins, il pensait le savoir. Il ne voulait pas découvrir un nouveau continent, mais seulement une nouvelle route. Toutefois, à son époque, beaucoup de gens craignaient encore de tomber un jour du bord du disque terrestre plat si l'on s'aventurait trop loin en mer. Ce n'était pas non plus une idée réjouissante.
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    Le quart d'heure s'était écoulé. Aristo dit : "C'est l'heure". 
 
    Einstein regarda la caméra à côté de lui, tendit un pouce en l'air et tenta un sourire d'encouragement. Cela ressemblait plus à 'l'exécution se passera bien', mais cela a touché Ellen. 
 
    "Nemo, active le chauffage". 
 
    Une idée simple mais efficace. On avait enfoncé une tige chauffante dans le fond de la glace pour faire fondre un trou. Il n'était pas grand, mais à cause de l'énorme pression de l'eau, il ne devait pas l'être non plus. L'eau du lac a jailli comme une fontaine et a inondé leur minuscule hangar. 
 
    C'était une sensation étrange de voir le niveau de l'eau monter sur les vitres. Involontairement, Ellen prêta l'oreille à des bruits inhabituels. Il y eut quelques craquements, mais ce n'était que la réaction normale du matériau à l'augmentation de la pression. 
 
    Bientôt, l'eau ne s'écoulait plus par le trou, signe que leur hangar était plein et que le bouchon de glace résistait à la pression et protégeait le tunnel. L'air présent s'était réduit à une petite bulle au plafond de la chambre à cause de la haute pression. 
 
    "Nemo, détache les amarres". 
 
    Il y eut plusieurs cliquetis, le bateau oscilla légèrement, il était maintenant libre - mais toujours dans l'espace confiné. Ils devaient en sortir avant que l'eau ne gèle et ne les enferme. 
 
    Ellen a lancé la séquence de mise à feu des capsules explosives réparties sur tout le sol et destinées à pulvériser la glace. 
 
    Les explosions ont fait vibrer la coque du bateau, mais elles ont disparu en quelques secondes. Un regard inquiet vers Hajo. Il avait bougé une fois brièvement dans son fauteuil et, pour le reste, avait dormi sur place. 
 
    La lumière vive de l'extérieur pénétrait dans la cabine par les fenêtres, d'innombrables miettes de glace flottaient dans l'eau et reflétaient les rayons des projecteurs. Ellen a réduit la luminosité de ces derniers. 
 
    Elle a augmenté le poids du bateau, qui a commencé à s'enfoncer. Au niveau de ce qui était auparavant le fond du hangar, l'eau s'est transformée en un bouillon laiteux. Le bateau s'enfonça dans ce bouillon. 
 
    La poupe grince, le bateau s'incline vers l'avant. Ellen a stoppé la descente, l'inclinaison a diminué. 
 
    Aristo et Einstein ont tout entendu via la connexion en fibre optique. Aristo a tourné la tête sur le côté et a regardé quelque chose. 
 
    Ellen a essayé une deuxième fois avec le même résultat. 
 
    "Nous ne pouvons pas passer. Qu'est-ce que je dois faire" ? 
 
    "Les charges explosives n'ont pas suffi", a dit Aristo. "Soit elles n'étaient pas assez puissantes, soit la glace était plus résistante, soit de nouvelles se sont accumulées entre-temps. La glace peut être très différente". 
 
    "Ce qui ne nous aide pas pour l'instant. Nous avons besoin d'une solution, et je crains que nous n'en ayons besoin rapidement. Le bouillon qui nous entoure ressemble à un smoothie sur le point de geler. Je n'aimerais pas être coincé dans un bloc de glace". 
 
    "Le bateau a penché vers l'avant". C'était plus une constatation d'Einstein qu'une question. "C'est bien". 
 
    "En quoi est-ce une bonne chose ?" 
 
    "C'est dans cette direction que le bateau peut développer le plus de force. La glace restante ne doit pas être épaisse, vous pourrez peut-être la briser". 
 
    "Ok. Dis-moi ce que je dois faire". 
 
    "Abaisse la proue aussi loin que possible. Cela nous permettra de trouver l'angle d'inclinaison. En attendant, je vais calculer une manœuvre que tu feras faire à l'IA". 
 
    Einstein a fermé les yeux et a commencé à taper. Il effectuait les calculs dans sa tête, mais il fallait bien que les formules et les instructions soient transmises à l'IA de contrôle. 
 
    "Peut-être qu'attacher sa ceinture ne serait pas une mauvaise idée", a suggéré Aristo entre-temps. 
 
    C'était surtout important pour Hajo, qui n'était au courant de rien. Ellen l'a fait. 
 
    Puis elle a libéré l'autorisation de pilotage pour qu'Einstein puisse mettre en place sa manœuvre. 
 
    Le bateau a reculé jusqu'à ce qu'il heurte le mur du hangar. Les moteurs ont alors vrombi plus fort. Il accéléra, la proue inclinée, au milieu du bouillon de glace. 
 
    Ellen avait l'impression de sentir que le bouillon devenait déjà visqueux, mais ce n'était peut-être qu'une illusion. 
 
    Le bateau ralentissait effectivement, il grinçait bruyamment. Ellen ne pouvait pas dire si les bruits venaient du haut, du bas, de la droite ou de la gauche. Le bateau semblait racler la glace de partout. Mais il se déplaçait. Et même plus vite après une secousse. 
 
    "Nous sommes passés !" Ellen était soulagée. Ils avaient vraiment réussi. 
 
    Les caméras extérieures montraient toujours un bouillon de glace, mais il devenait de plus en plus mince. Et derrière, il n'y avait rien. Ils étaient dans le lac. 
 
      
 
    La propulsion ronronnait discrètement. Cette technologie était la plus silencieuse qui existait sur les sous-marins non nucléaires et était surtout utilisée dans le domaine militaire. Pour autant qu'Ellen le sache, Nemo était le seul bateau non militaire à en être équipé. A l'origine, il était destiné à des observations scientifiques en eaux profondes, où il fallait être le plus silencieux possible pour ne pas effrayer les habitants de ces lieux, mais aujourd'hui, il était en mission spéciale dans un tout autre type d'eaux profondes. 
 
    Première impression : le vide. 
 
    Ellen a affiché une à une les images des caméras extérieures sur l'écran. Toutes montraient la même chose : rien. A droite, à gauche, devant, derrière - rien. Rien que du noir. Comme un espace sans étoiles. Ce n'était pas beau à voir. 
 
    Ellen s'attendait à ressentir autre chose en découvrant un monde inconnu. Ici, on se sentait perdu. 
 
    Aristo et Einstein ont également regardé avec intérêt les images inexistantes - et n'ont rien dit non plus. 
 
    "J'installe l'interface maintenant", dit Ellen en interrompant le silence. 
 
    Pour cela, il lui suffisait de donner l'ordre correspondant. La manœuvre elle-même était préprogrammée et exécutée par Nemo de manière autonome. 
 
    Le bateau a fait demi-tour et a parcouru la distance précédente jusqu'à ce qu'il soit de nouveau juste en dessous de leur point d'entrée. Dans l'image de la caméra sur le dessus, on pouvait le distinguer comme une tache délavée entourée d'une eau laiteuse. Le trou semblait avoir rétréci, mais comme ils ne connaissaient pas sa taille initiale, ce n'était peut-être qu'une impression visuelle. 
 
    Le bateau s'est lentement élevé, visant un point situé à cinq mètres du trou d'entrée, où une pointe métallique s'enfonçait dans l'eau. D'ici, on aurait dit qu'un long piquet de clôture avait été enfoncé depuis la surface jusqu'à l'eau du lac. Mais le piquet ne mesurait que six mètres de long, menait jusqu'à une petite grotte à côté de leur hangar à glace et, de là, assurait la liaison avec le câble à fibres optiques jusqu'à la surface. De plus, c'était le repère qui leur indiquait la porte de retour. Les Fourmis étaient probablement déjà en train de préparer le sas de l'autre côté de la barre pour le retour. 
 
    La glace au-dessus d'eux se rapprochait et le mot "couverture de glace" prenait un tout autre sens de ce point de vue. Une couverture grise et blanche qui semblait sans fin et qui empêchait l'eau du lac de vivre à la surface. Et avec l'eau du lac, les gens qui s'y trouvaient aussi. 
 
    Un couvercle gris sur un néant noir. 
 
    Un claquement, suivi d'une légère secousse, a tiré Ellen de ses pensées. Le bateau avait heurté la glace, mais avant cela, la tige s'était enclenchée dans le support correspondant et s'était connectée au câble dans le tambour de câble sur le côté du toit. 
 
    L'image d'Aristo et d'Einstein, qui, malgré la courte distance, n'était que grossièrement pixellisée en raison de la mauvaise liaison radio sous l'eau, est devenue nette. 
 
    Aristo montra son pouce levé, Ellen fut soulagée. Einstein ne bougea pas, pour lui, il avait été évident que cette manœuvre programmée fonctionnait.  
 
    "La connexion est bonne", a confirmé Ellen à l'évidence. 
 
    Cela signifiait que cette partie du plan avait également fonctionné. Ils avaient cinquante kilomètres de fibre optique sur le tambour, c'était tout ce qu'ils pouvaient faire. Cela ne suffisait que pour une partie du lac, mais ils avaient peut-être de la chance. Un fil de vie d'un virgule huit millimètres d'épaisseur, un minuscule cordon ombilical - mais un bon sentiment. Ils n'étaient pas seuls, ils pouvaient poser des questions et recevoir des conseils. 
 
    Si le câble ne suffisait pas, ils devaient se rabattre sur la communication acoustique, comme le faisaient les baleines. Cela fonctionnait sur de longues distances, mais une véritable communication était difficile. Hajo n'avait même pas voulu prononcer le mot 'taux de transmission de données' dans ce contexte. 
 
    Il s'est raclé la gorge dans son sommeil et s'est tourné dans une autre position. 
 
    Clochard, pensa Ellen avec amusement, mais elle était en même temps contente qu'il dorme. Elle ne sentait que maintenant à quel point elle transpirait et n'aurait pas pu s'occuper encore de lui. 
 
    Le bateau a repris de la distance, le câble s'est déroulé proprement et la connexion est restée stable. 
 
      
 
    Ellen a laissé Nemo dériver sur une centaine de mètres dans le lac. 
 
    "Je prélève des échantillons d'eau". 
 
    Le bateau était spécialisé dans ce domaine, les échantillons étaient immédiatement transmis à un mini-laboratoire. 
 
    "Pratiquement aucun ingrédient", a transmis Ellen en guise de premier résultat. 
 
    La comparaison de l'ADN a duré une minute. Pas de vie, à part quelques Zoé". Mais vraiment quelques-unes seulement. Concentration extrêmement faible". 
 
    Elle n'avait pas besoin de donner les valeurs exactes de l'analyse, Aristo les voyait autant qu'elle sur l'écran. Elles étaient immédiatement transmises aux scientifiques de l'île, qui s'y intéressaient de près. 
 
    Peut-être étaient-ils aussi déçus qu'Ellen. Elle s'attendait à plus.
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    Cela faisait trente heures qu'ils croisaient dans le lac sans avoir découvert quoi que ce soit. Quand Hajo ne dormait pas, il passait le plus clair de son temps dans des réalités virtuelles, parfois pour s'amuser, parfois pour travailler. Cela convenait à Ellen, car lorsqu'il apparaissait dans la réalité, son humeur oscillait entre la panique et l'agressivité. Pourtant, elle avait déjà assez à faire pour se maintenir de bonne humeur. Elle était habituée au mouvement, et rester assise pendant trente heures sans bouger était pour elle à la limite de la torture. 
 
    La liaison avec le centre de contrôle s'est avérée stable, mais elle n'a pas apporté grand-chose de nouveau. Les Américains étaient très actifs, mais on ne voyait pas ce qu'ils faisaient. Ils n'utilisaient l'intranet, que Hajo avait piraté, que pour communiquer avec la Russie, pour faire croire aux gens là-bas à une opération de routine. Les informations sensibles ou même la présence des occupants n'étaient pas prises en compte. Cette ignorance mettait Ellen très mal à l'aise. Ne pas savoir ce que l'adversaire préparait était à peu près la pire chose qu'elle pouvait imaginer. Et quand on avait de toute façon trop de temps, l'imagination se mettait à imaginer toutes les surprises possibles et imaginables. Aucune d'entre elles n'était agréable. 
 
    Pour se distraire, elle prélevait régulièrement des échantillons d'eau dans le lac. Même cela, Nemo l'aurait fait tout seul, mais cela lui donnait au moins l'illusion de faire quelque chose. Elle ne voulait pas intervenir dans le cours. Einstein l'avait élaboré en collaboration avec l'IA de l'île, une intervention manuelle n'aurait fait que gâcher le chemin optimal. 
 
    Mais même la voie optimale ne donnait aucun résultat. Au début, ils avaient espéré pouvoir déterminer une direction vers un point culminant en faisant varier les concentrations de Zoé dans l'eau. C'est raté. Il y avait partout la même quantité, ou plutôt la même quantité de Zoé dans l'eau. Les légères différences s'expliquaient par les faibles courants qui existaient dans certaines parties du lac. 
 
    Elle a poussé Hajo, qui a retiré ses lunettes VR. Pendant un moment, il regarda autour de lui, irrité. Ellen soupçonnait son cerveau d'avoir besoin de plus en plus de temps pour s'adapter à la réalité. Il finissait par croire que l'illusion était plus réelle que la réalité. 
 
    "Qu'est-ce qu'il y a ? As-tu découvert quelque chose ?" 
 
    Elle fit une grimace. "Tu devrais t'impliquer un peu plus dans la recherche. Nous sommes surtout ici parce que tu pensais pouvoir nous guider. Ce que nous faisons en ce moment, un sous-marin robotisé l'aurait fait et nous aurions pu rester en haut". 
 
    Hajo n'avait pas l'air heureux. Il le savait bien sûr, mais elle ne lui en voulait pas, car c'était lui qui souffrait le plus de la situation. Il respirait beaucoup trop vite et trop brièvement. 
 
    Elle a posé une main sur son avant-bras et il n'a pas bronché. La peur de traverser un lac sombre sous des milliers de mètres de glace dans un petit sous-marin l'emportait sur tout le reste. 
 
    Il a désigné un petit point sur le bord de l'écran, son doigt a tremblé. "Là. Il y a quelque chose". 
 
    Au même moment, un avertissement de Nemo retentit. 
 
    Ellen a consulté les quelques données disponibles. "Cent soixante-dix mètres au-dessus du sol, donc assez au milieu de la masse d'eau. Distance de douze kilomètres. Il doit être compact, sinon le sonar ne l'aurait pas détecté à cette distance". 
 
    "Une agglomération de Zoé ?" Hajo secoua la tête. "Je ne peux pas l'imaginer". Il jeta un coup d'œil à une autre annonce. "Y aller, c'est mal, notre fibre optique ne va pas si loin". 
 
    Ils ne voulaient les couper qu'au dernier moment, et seulement si rien ne les menait plus loin. Ellen voulait absolument être informée de ce qui se passait à la surface, et ceux qui étaient là-haut devaient être au courant de tout ce qui se passait ici-bas. 
 
    "On n'est pas obligés d'y aller", dit-elle. "Ça vient vers nous". 
 
    Elle a tourné Nemo de manière à ce que sa proue soit dirigée vers l'objet. "Je n'aime pas ça. Quand il arrive dans la zone des projecteurs, il est déjà trop près de nous. Envoie des softies à sa rencontre". 
 
    C'est ainsi qu'Yvy avait appelé les mini-drones lors de ses réunions de planification, une déformation de Soft Robotic Fish, et ils s'étaient ensuite arrêtés à ce nom. Ils étaient de la taille d'une bouteille d'eau moyenne et ne comportaient qu'un moteur, une batterie, une LED et une caméra. Ils faisaient partie de l'équipement standard du bateau pour aider les scientifiques à évaluer les sites en eaux profondes. La forme de poisson devait empêcher les habitants des profondeurs de s'enfuir, effrayés. 
 
    Hajo a envoyé trois softies, Ellen a fait intervenir Aristo et le reste de l'équipe. 
 
    "Nous sommes en contact", dit Hajo. "La première rencontre avec un USO". 
 
    "Un quoi ?", demanda Aristo. 
 
    "Un objet flottant inconnu", a expliqué Einstein. 
 
    "Tu dois tout révéler tout de suite ?", râla Hajo. 
 
    "La signification est pourtant logique". Cela ressemblait à : 'Tout le monde le sait'. Mais ce n'est pas ce qu'a dit Einstein. 
 
    Ellen jeta un bref coup d'œil à Hajo. S'il pouvait faire des remarques stupides, il avait sans doute oublié sa peur pour le moment. Ainsi, le calme régnait au moins sur ce front. 
 
    Ils attendaient l'objet avec impatience. Il s'était élevé à leur hauteur et devait bientôt arriver dans la zone des softies, qui s'étaient positionnés en forme de triangle pour prendre leur cible en plein milieu. 
 
    Jusqu'à ce que l'objet soit en vue, ils ont discuté de différentes possibilités. La probabilité de rencontrer le cryobot des Russes était à peu près la même que si deux voitures se déplaçaient sur une surface de la taille d'un petit pays en se cédant le passage à un endroit, mais tout le reste était encore plus improbable. 
 
    "C'est le cryobot", a d'abord dit Hajo. 
 
    Le bot s'est arrêté directement sur eux. Golovastik 1' était écrit en caractères cyrilliques sur la page, ils l'avaient donc appelé têtard 1. Il était déjà un peu plus grand qu'un têtard, Ellen estimait qu'il mesurait un mètre quatre-vingts, avec en plus deux bras préhensiles mobiles et deux bras plus courts équipés de caméras. Il les tendit vers eux - et sa lumière s'alluma. Elle avait été éteinte jusqu'à présent, car les robots n'avaient pas besoin de lumière, mais apparemment, il voulait maintenant prendre des photos de sa découverte. 
 
    Les phares éclairaient directement la cabine à travers son pare-brise. Ellen ferma les yeux, éblouie. 
 
    "Merde", maugréa Hajo. 
 
    Malheureusement, les vitres n'étaient pas équipées de pare-soleil et Ellen et Hajo ne portaient pas de lunettes de soleil. Personne ne s'attendait à trop de lumière dans le lac Vostok. Le têtard n'avait aucune décence, il éclairait sans vergogne le bateau. Il se rapprochait sans cesse. 
 
    "Nemo, fais demi-tour", ordonna Ellen. 
 
    Une demi-minute plus tard, ils étaient sortis du cône de lumière du cryobot. Hajo ordonna à ses softies de retourner au bateau. Le cryobot tournait autour du bateau et filmait. 
 
    "On aurait dû faire un signe de la main", a dit Hajo. 
 
    "Je préfère lui montrer notre dos. Qu'il cherche tout seul. Nemo, prenez de la vitesse". 
 
    L'écart avec le cryobot s'est creusé, mais il a ensuite diminué. 
 
    "Il nous suit", a constaté Hajo. 
 
    "Nemo, en avant toute !" 
 
    Ils ont à nouveau pris l'avantage, mais la joie a été de courte durée, l'écart a de nouveau fondu. 
 
    "Ce truc nous colle à la peau. Qu'est-ce qui se passe ?" 
 
    "J'ai des soupçons", dit Hajo. "Et si c'est vrai, on ne pourra jamais se débarrasser de ce truc". 
 
    "On ne peut pas travailler comme ça. Qu'est-ce que tu supposes ?" 
 
    "Une stupide IA, ou plutôt une non-intelligence artificielle. Comme les Russes ne peuvent pas commander le cryobot par radio à cette distance, ils ont besoin d'un programme. Mais ils ne peuvent pas lui dire ce qu'il doit chercher, car aucun être humain ne le sait. C'est pourquoi nous sommes ici en personne. Ils ne peuvent donc que dire au programme : 'Cherche quelque chose de spécial, quelque chose qui sort de l'ordinaire'. Et bien, dans ce lac, nous sortons justement du cadre. Les programmeurs ne s'attendaient pas à ce que le cryobot rencontre un sous-marin dans le lac Vostok, ils n'ont donc pas dit au système de commande d'ignorer les sous-marins". 
 
    "Tu veux dire que nous sommes sa cible préférée maintenant ?" 
 
    Hajo haussa les épaules. "Il n'y a rien de mieux que nous ici. Il ne lâchera pas prise et nous ne pouvons pas lui échapper. De par sa conception, un robot a toujours un avantage sur un véhicule avec des humains. Le moteur doit accélérer beaucoup moins de masse, car une machine n'a pas besoin de systèmes d'alimentation ni de murs épais pour résister à la pression". 
 
    "Il y a un autre problème", dit Einstein. "Il est fort probable que le robot n'ait pas seulement pour mission de filmer, mais ...". 
 
    À ce moment-là, il y eut un vilain bruit de raclement à l'arrière. La tête d'Einstein a disparu d'une seconde à l'autre. 
 
    A sa place, un texte a été publié : "Connection failed".
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    Sveta Peeker regarda par la fenêtre. "Temps de merde". 
 
    Keith Warrant a souri. "Pourquoi ? Le soleil brille dans un ciel bleu éclatant. À Washington, il pleut". 
 
    Elle se détourna de la fenêtre. "Moins quarante-trois degrés, ce n'est pas un beau temps". 
 
    "Il pourrait aussi faire plus froid, même maintenant en été". 
 
    "Ces températures ne méritent pas le nom d'été". 
 
    "Tu as raison, tu ferais mieux de ne pas t'allonger en bikini sur la terrasse ensoleillée". 
 
    Elle lui lança un regard venimeux. "Tu m'imagines maintenant en bikini ?" 
 
    "Pourquoi être de si mauvaise humeur ? Tu sais pourquoi nous sommes ici et que cela ne dure que quelques jours". 
 
    "J'en ai marre de cette cabane primitive. C'est dommage que nous ne puissions pas agir à partir de Scott-Amundsen. Ils ont de la place et de la nourriture raisonnable, ici avec les Russes, on a l'impression d'être dans un musée". 
 
    "Il y a trop de gens qui se promènent à Scott-Amundsen pour que nous puissions garder le couvercle sur cette mission. Quelqu'un bavarderait, et une fois le chat sorti du sac, tous ces gens ici en Antarctique se marcheraient sur les pieds". 
 
    Bien sûr, Peeker le savait. Avec Warrant, elle avait tout fait pour que le cercle des initiés soit le plus petit possible. Juste assez pour pouvoir mener à bien l'opération. A Washington, une seule chose comptait : le pouvoir. Chacun se battait pour chaque miette du gâteau, par tous les moyens. Les grandes associations comme l'Air Force, la Navy et l'Army, tout comme les dix services secrets - ou était-ce quinze ? Personne n'y voyait vraiment clair. A cela s'ajoutaient d'innombrables administrations et encore plus d'entreprises privées qui assumaient plus ou moins des tâches étatiques. S'ils sentaient que le pouvoir était en jeu en Antarctique, ils voudraient tous en faire partie. Et s'ils savaient combien de pouvoir était en jeu, ils se battraient jusqu'au sang pour l'obtenir. Même si Warrant et Peeker parvenaient à garder quatre-vingt-dix pour cent des gens dehors, il en resterait encore trop. De plus, ceux qui sont restés chez eux en profiteraient pour travailler le terrain dans l'ombre, à leur manière. 
 
    S'il y a une chose que Peeker ne supportait pas, c'était le partage. Elle était d'accord avec Warrant sur ce point, et c'est pourquoi ils ont accepté de souffrir dans cet endroit inhospitalier. S'ils y parvenaient, ils seraient emportés par la vague du pouvoir jusqu'au sommet. Cela valait bien le prix de moins quarante-trois degrés. 
 
    Warrant était assis au bureau du directeur de la station Wostock. La dernière fois, c'était le bureau de Saizewa, car elle avait déplacé le directeur dans un petit bureau et pris cette place. Maintenant, elle était partie et Warrant était assis là. Il ouvrait des tiroirs et les refermait aussitôt, le contenu ne l'intéressait pas. "C'est vraiment une vie pathétique ici". 
 
    Tout en bas, il a découvert une bouteille de vodka. Il la souleva pour la montrer à Peeker. "Je le savais !" Il y avait un soupçon de triomphe dans sa voix. "Mais les Russes répondent à tous les clichés. Tu en veux une gorgée ?" 
 
    Elle a fait une grimace de dégoût. "Un bon whisky du Kentucky, oui, mais cette boisson ? On ne peut l'apprécier que si l'on se sent bien dans une station aussi primitive". 
 
    Warrant goûta une gorgée. "On aurait vraiment dû apporter autre chose". 
 
    Il a reposé la bouteille. "Est-ce que cela servirait à quelque chose si nous nous attaquions à nouveau au Saizewa ?" C'était une piètre tentative d'occuper Peeker pour qu'elle ne lui tape pas sur les nerfs avec sa mauvaise humeur. 
 
    Il a échoué. 
 
    "Non, tu crois que je n'ai pas tout essayé ? Si elle était simplement têtue, ce serait facile de la briser. Mais avec les microbes ... C'est incroyable l'influence que ces bestioles ont. Les médicaments que je lui donne se dégradent à une vitesse folle, et si je la fais souffrir, ils fabriquent un antidouleur. C'est vraiment incroyable. Et quand tout devient trop difficile, ils l'assomment. Aucun des produits qui maintiennent normalement les gens conscients n'est alors efficace". Elle avait commencé à faire des allers-retours dans la petite pièce. "Bon sang ! Si nous étions chez nous, j'aurais d'autres possibilités". 
 
    "Nous devrons remettre cela à plus tard", a dit Warrant. 
 
    Ou pas, pensa-t-il. Si nous prenons le contrôle des microbes, nous pourrons envoyer la saizeva se promener nue dehors. Cela ne plairait pas seulement à Peeker, mais aussi à certains des Russes. Saizeva s'était mis l'équipe de la station à dos au point que certains coopéraient avec les Américains s'ils punissaient Saizeva en conséquence. 
 
    Nous n'en étions pas encore là. Et si cela arriverait un jour, c'était une autre histoire. Peut-être avaient-ils encore besoin de Saizewa, elle était un excellent sujet d'étude, car chez personne il n'y avait une interaction aussi parfaite entre l'homme et les microbes. Dans ce cas, Saizewa se languirait d'une promenade en Antarctique. 
 
    Il a regardé dehors. Les microbes pourraient-ils s'en sortir ? Une idée intéressante. 
 
    "De combien de temps les cryobots ont-ils encore besoin ?", interrompit Peeker dans ses pensées. 
 
    Warrant regarda sa montre. "Environ cinq heures. Ensuite, ils reviendront à portée de radio pour rendre leurs résultats". 
 
    "Bien. Je vais faire pression sur Muller pour que nous ayons nos propres bots dans le lac d'ici là".

  

 
   
    32.      
 
      
 
    Hajo a appelé quelques menus du système, il a tapé des commandes, puis il a secoué la tête. "Ce n'est pas un problème de logiciel, c'est un problème de matériel. Très concrètement, cette saloperie a coupé notre câble de données". 
 
    Ils avaient ainsi perdu leur connexion avec le centre de contrôle et le monde extérieur. Descendre et réparer le câble n'était pas une option. 
 
    "Était-ce intentionnel ou une coïncidence ?" 
 
    Hajo ne réfléchit pas longtemps. "C'est à quatre-vingt-dix-neuf pour cent une coïncidence. Couper un tel câble de manière ciblée nécessiterait une programmation précisément conçue à cet effet. Cela exigerait une énorme clairvoyance et intelligence de la part des programmeurs, ainsi que des efforts injustifiables. Je m'attends plutôt à de la stupidité pure et simple. Le cryobot est un drone de recherche, et que fait-on quand on fait de la recherche ? Filmer et ..." 
 
    "... prélever des échantillons", a complété Ellen. "Comme nous lui faisions face à l'arrière, il a commencé par là - et a arraché notre câble. Belle merde" ! 
 
    Ça grattait à nouveau. 
 
    "Il essaie toujours de nous arracher un échantillon du ventre", dit Ellen. "Si nous ne pouvons pas lui échapper, il faut que nous trouvions quelque chose, sinon il va casser les choses les unes après les autres". 
 
    "Il ne faut jamais sortir de chez soi sans une arme". 
 
    "Les Américains parlent peut-être ainsi, mais avec Aristo, tu te heurtes à un mur. On peut lui rentrer dedans" ? 
 
    "Nous sommes trop lents. De plus, même les programmes de contrôle les plus primitifs comprennent une routine pour éviter les collisions". 
 
    "Et si nous satisfaisons son besoin de répéter ? Peut-être qu'il se calmera". 
 
    "Tu veux lui passer une pizza surgelée par la fenêtre ? Les Russes auraient l'air bête". Hajo sourit. L'idée semblait l'amuser. 
 
    "Non, mais peut-être qu'il mange aussi des softies. C'est la seule chose que nous pouvons envoyer dehors". 
 
    Il hocha la tête en signe d'approbation. "Tu es vraiment créatif, ça pourrait même marcher". 
 
    Ils ont retourné leur bateau pour pouvoir à nouveau voir le cryobot. Il flottait dans l'eau devant eux, comme s'il réfléchissait à ce qu'il pourrait leur couper ensuite. 
 
    Hajo a fait sortir l'un des poissons artificiels et l'a dirigé devant le cryobot. 
 
    Il ne s'est rien passé. 
 
    "Peut-être qu'il est trop petit ?" 
 
    Hajo a fait nager le poisson dans tous les sens devant les caméras du cryobot. Il devait percevoir le softie, mais il ne faisait rien. "Maintenant, le camouflage du poisson nous retombe dessus. Les Russes ne voulaient certainement pas que leur robot de recherche leur présente un petit poisson comme proie". 
 
    Le cryobot a ignoré sa softie et s'est de nouveau approché du bateau, son grappin pointant directement vers la vitre. 
 
    "Il a intérêt à ne pas les casser". 
 
    Ellen a tourné son bateau sur le côté, mais le cryobot a suivi le mouvement. Un peu plus lentement, certes, mais avec détermination. 
 
    "On ne peut pas tourner en rond indéfiniment, il nous faut une idée". 
 
    "Et si nous lui faisions croire que le softie fait partie de nous ? Nous le plaçons sur notre torse, et quand il l'attrape, il pense qu'il a une grosse proie". 
 
    Ellen le regarda d'un air dubitatif. "Il ne peut pas être aussi stupide". 
 
    Hajo eut un sourire. "Tu n'imagines pas à quel point les ordinateurs peuvent être stupides". 
 
    "Découvrons-le". 
 
    "D'accord. Tourne notre bateau jusqu'à ce qu'il ne voie plus la proue. Ensuite, je mets le softie à l'avant et tu nous tournes à nouveau de manière à ce qu'il nous ait devant le nez". 
 
    Ils ont dû tourner trois fois parce que le cryobot essayait de les suivre, mais ils ont fini par y arriver. Ils flottaient à nouveau l'un devant l'autre, le softie se pressant contre la coque juste en dessous de leur pare-brise, de sorte qu'ils pouvaient encore le voir. 
 
    Aucun être humain ne se laisserait berner par une telle chose, mais le cryobot n'était pas humain. Il flotta tout près, comme s'il observait avec intérêt la surface du bateau. Mais il hésita. 
 
    "Maintenant, il passe en revue les critères programmés pour 'poisson'", a expliqué Hajo. "Cela ne peut pas être seulement l'impression visuelle, car les poissons sont très différents les uns des autres. De plus, il a probablement des images de poissons sans arrière-plan en mémoire". 
 
    Le grappin s'est approché. 
 
    "Test de mouvement". Même un poisson bien camouflé qui s'accroche à une pierre s'enfuit si quelque chose s'approche trop près de lui. Ce qui ne fuit pas n'est pas un poisson". 
 
    "Espérons qu'il ne s'en prenne pas à notre disque après tout". 
 
    "Ce n'est pas le cas". Hajo avait l'air convaincu. "S'il avait une perceuse, nous devrions le supposer, mais avec un grappin, on attrape toujours quelque chose qui dépasse". 
 
    Cela semblait logique. Espérons que le cryobot le savait aussi. 
 
    Il le savait et a saisi son softie avec une douceur étonnante. Puis il l'a tenu tout près d'un objectif. 
 
    Accepterait-il l'échantillon ? 
 
    "Ne t'inquiète pas", chuchota Hajo. "Les ordinateurs ne pensent pas comme toi. La décision de répéter a déjà été prise, il n'appellera donc plus cette routine de programme. Il travaille maintenant sur d'autres parties du programme". 
 
    Lorsque la séance photo pour le softie fut terminée, une trappe s'ouvrit dans le fuselage du cryobot et le bras y fourra sa proie. 
 
    "J'espère qu'il ne veut pas d'autres échantillons". 
 
    "C'est possible, mais ce serait inefficace. Prélever un autre échantillon au même endroit, je le programmerais si je veux examiner de plus près un site spécifique, mais pas si je dois explorer une grande zone à la recherche de quelque chose d'inconnu". 
 
    Dans ce cas, les Russes pensaient aussi logiquement que Hajo. Le cryobot a fait demi-tour. 
 
    Hajo lui fait signe de le suivre. "Qu'est-ce que je donnerais pour voir les Russes. Quelle tête ils feront quand ils captureront un poisson en caoutchouc lors de leur grande expédition dans le lac Vostok". 
 
    Ellen n'a pas pu s'empêcher de sourire. "Vraiment dommage". 
 
      
 
    Nemo a signalé un signal entrant. 
 
    Ellen a confirmé et une écriture est apparue sur le moniteur. 
 
    Êtes-vous encore en vie ? Que s'est-il passé ? 
 
    Elle tapait une réponse dans laquelle elle expliquait en aussi peu de mots que possible ce qui s'était passé. Sans fibre optique, il n'était pas possible de faire plus que de la communication textuelle. Un convertisseur convertissait les lettres en sons semblables au chant des baleines. Dans l'original, cela ressemblait à des glapissements, des grincements, des grognements et des clics. "Train fantôme", avait commenté Yvy de manière appropriée lors des tests. Au moins, la portée était suffisamment grande pour qu'ils puissent communiquer avec l'autre bout du lac, à deux cent cinquante kilomètres de distance. Les baleines peuvent même parcourir le double de cette distance. 
 
    En résumé, le résultat de la communication d'Ellen était le suivant : 'Nous sommes vivants et nous continuons'. En ce qui concerne la question du "comment", il n'y avait pas non plus d'idée venant d'en haut. 
 
    Après la maigre conférence, Ellen a senti une inquiétude naissante chez Hajo. Les événements l'avaient distrait, mais cette distraction était maintenant terminée. Combien de temps tiendrait-il le trajet monotone ? Et si elle le mettait sous médicaments ou s'il se réfugiait à nouveau dans la réalité virtuelle, combien de temps tiendrait-elle elle-même ? 
 
    Le calcul était simple. S'ils fouillaient dix kilomètres carrés du fond du lac à chaque heure, il leur faudrait environ deux mois. Ce n'était pas une option. 
 
    "Sans piste, nous n'irons nulle part". Hajo avait l'air malheureux. "Je suis désolé de ne pas être une aide, mais un fardeau. Mais comment puis-je aider ? Je suis certes ici avec toi dans le lac, mais nous sommes isolés. Les Zoé en moi ne sont au courant que si elles lisent dans mes pensées. Même si elles pouvaient me donner un indice, comment pourraient-elles savoir où nous nous trouvons ? Tout ce que je peux leur dire, c'est qu'il fait noir en haut, qu'il fait noir en bas, et qu'il fait noir dans toutes les directions autour de nous. C'est assez peu pour s'orienter, et ils ne peuvent rien faire avec des coordonnées GPS". 
 
    Mais tu ne peux pas sortir d'ici". Dehors, il y a une pression de 350 bars. Tu serais écrasé avant même d'avoir pu dire au revoir". 
 
    Peut-être que je n'ai pas besoin de sortir". Peut-être qu'il suffit que les Zoé entrent chez nous. Ou que quelques Zoé de ma part puissent aller dans le lac". 
 
    "Et comment ça va se passer ?" 
 
    Il a désigné ses lunettes VR. "Lors de ma dernière sortie en RV, j'ai fait une étude approfondie de notre bateau. Il y a une petite trappe de maintenance vers le mini-laboratoire, là où le grappin dépose les échantillons". 
 
    Ellen en était consciente. Le prélèvement d'échantillons était l'objectif principal du sous-marin lors des missions normales. Si quelque chose se coinçait, on ne voulait pas devoir remonter à la surface à des milliers de mètres pour l'entretien. "Mais on ne peut y accéder que si la trappe extérieure est fermée". 
 
    "C'est vrai, mais cela suffit. Nous ne pompons pas l'eau qui s'y trouve, nous la récupérons. Cela nous permet d'avoir de l'eau du lac ici". 
 
    "Et après ?" 
 
    "Je vais le boire." 
 
    Ellen resta silencieuse et réfléchit. "Je n'aime pas ça. Tu sais ce qui s'est passé avec les Saizew. Toute cette merde a commencé quand ils ont bu une gorgée d'eau de ce lac. Je n'ai pas envie d'avoir un zombie contrôlé par des microbes à côté de moi". 
 
    "Cela n'arrivera pas". 
 
    "Comment peux-tu le savoir ? Peut-être que tes Zoé te le suggèrent. Elles te feraient croire n'importe quoi pour entrer dans ce lac. Elles veulent y aller à tout prix". 
 
    "Ils y viendront. Pas tous, mais ce n'est pas très important pour eux". 
 
    "Et comment ça ?" 
 
    "Je crache dans le lac". 
 
    Ellen le regarda. "Si je ne savais pas que tu as toujours eu des idées bizarres, je penserais maintenant à un zombie". 
 
    "Fais-moi confiance". 
 
    Elle resta silencieuse. 
 
    "Ou as-tu une meilleure idée ?" 
 
    Elle n'en avait pas. 
 
    "Va à la trappe. Mais ... fais attention à toi". 
 
    Pendant que Hajo se procurait l'échantillon d'eau du lac, Ellen informait Aristo et les autres de son projet. Il y avait de grandes inquiétudes, mais c'est Ellen qui devait prendre la décision finale, car elle seule était sur place. 
 
    La trappe d'entretien se trouvait en bas, dans un coin de la salle d'eau. Hajo en est sorti au bout de dix minutes avec un verre à moitié plein. Il aurait pu être siphonné du robinet, mais ce n'était certainement pas le cas. 
 
    "C'est sacrément serré là-dedans, c'est pour ça que ça a pris autant de temps". 
 
    Cela n'aurait pas été mieux à un autre endroit, on était à l'étroit partout dans le bateau. Placer la trappe d'entretien dans la salle d'eau avait au moins l'avantage d'être à l'endroit où l'on pouvait se débarrasser de l'eau qui s'y déversait. Cette fois-ci, Hajo n'avait pas essuyé l'eau dans l'écoulement, mais l'avait récupérée. 
 
    Elle a senti le verre. "Ça sent comme ... de l'eau". 
 
    "Il a des millions d'années". 
 
    "Là aussi, l'eau n'était que de l'eau". 
 
    "Il y a plus que du H2O ici". 
 
    "Si tu me le rappelles plus clairement, je changerai peut-être d'avis". 
 
    Il a mis le verre en bouche à la vitesse de l'éclair et l'a bu. "Trop tard". 
 
    Ellen a levé les yeux au ciel. 
 
    Il s'est approché d'elle. "Si tu peux te taire, je vais te dire un secret. Si tu m'avais empêché de boire, cela n'aurait rien changé. J'ai déjà bu la première moitié dans la salle d'eau". 
 
    "Je sais", a-t-elle murmuré en retour. 
 
    "Tu n'en sais rien". 
 
    "Tes lèvres ont laissé des traces sur le bord du verre". 
 
    Il a d'abord fixé le verre, puis la jeune femme, stupéfait. "Ex-policier ! Ne vous permet pas de vous amuser". 
 
    Elle haussa innocemment les épaules. "Et comment as-tu amené ta Zoé dans l'étang ?" 
 
    "Voilà". Il tapota l'ordre de prélèvement d'échantillons. "J'ai craché dans la trappe de maintenance. Maintenant, si la trappe extérieure s'ouvre, cinquante millions de Zoé seront emportées dans le lac et y feront savoir que nous sommes ici". 
 
    A ce moment-là, la trappe s'est ouverte.

  

 
   
    33.      
 
      
 
    Le lac Vostok avait à peu près la forme d'un boomerang, mais l'un de ses bras, où se trouvait la station Vostok, était légèrement plus court. Le cryobot affecté à cette zone est revenu le premier. Il n'avait fait aucune découverte, avait reçu une nouvelle charge de batterie et avait été parqué pour la prochaine mission. 
 
    Le deuxième cryobot, qui s'était rendu dans la partie la plus éloignée du lac, a signalé par sonar qu'il rapportait des enregistrements et un échantillon. Comme il n'était pas possible de transmettre des détails par ce biais, Warrant et Peeker attendaient avec impatience. Ils se tenaient ensemble derrière Louis Muller et Aljona Popowa dans le centre de contrôle des cryobots. C'est ainsi que les Russes appelaient cette pièce, Peeker avait fait remarquer qu'elle aurait au mieux servi de placard à balais dans la station Amundsen-Scott. Au moins, il n'y avait pas de balais, mais une table avec un ordinateur et deux chaises devant. Il n'y avait pas plus de chaises dans la pièce, si bien que Warrant et Peeker ont dû rester debout. 
 
    Popowa faisait partie de la partie de l'équipage d'origine qui avait été harcelée par Natacha Saizewa au point de coopérer avec les Américains. Dans le cas de Novikova, il y avait en plus le fait qu'elle parlait bien anglais et qu'elle s'entendait manifestement bien avec Louis Muller. Du moins, elle s'efforçait de le soutenir de son mieux dans ses relations avec les cryobots russes. Elle espérait peut-être que les Américains finiraient par l'emmener avec eux. 
 
    Les valeurs numériques affichées à l'écran augmentaient lentement mais régulièrement. Le graphique correspondant montrait qu'un point critique était bientôt atteint. A partir de cette intensité de signal, il était possible d'établir une liaison radio stable. 
 
    "Quelles images voulez-vous en premier ?", a demandé Popowa. "Les images de l'échantillon que vous avez apporté ou d'autres images des environs du lieu de prélèvement ?" 
 
    "La répétition", décida Peeker. 
 
    Popowa a transmis l'ordre au cryobot, une image s'est lentement construite. C'était tout de même une différence considérable par rapport aux taux de transmission de données habituels. Au début, l'image était floue, puis elle s'est précisée ligne après ligne. 
 
    "Un poisson", dit Peeker, déçu. "J'aurais pensé que vos programmeurs seraient assez intelligents pour exclure les poissons de leurs proies. Maintenant, nous avons un meilleur robot de pêche au fond du lac". 
 
    Popova avait l'air malheureuse. "Les poissons ne devraient effectivement pas être présents. Donc, normalement, même un poisson du lac Vostok serait des plus intéressants, mais dans cette recherche, bien sûr, non". 
 
    Elle a appelé quelques lignes de programme. "Les poissons sont exclus, comme je l'ai dit". 
 
    "Alors pourquoi je vois un poisson ?" Peeker montra l'image maintenant nette. 
 
    "Y a-t-il d'autres valeurs d'analyse ?", a voulu savoir Muller. 
 
    Popova secoua la tête. "Les analyses chimiques ne sont prévues que pour les liquides. Pour les corps solides, nous y avons renoncé afin de ne pas détruire de structures. Les échantillons solides devraient être analysés dans un vrai laboratoire". 
 
    "Et combien de temps cela prend-il ?" 
 
    "Environ quatre heures. Nous devons percer le bouchon de glace qui ferme l'extrémité inférieure du trou de forage et ce n'est qu'alors que nous pourrons faire remonter le cryobot". 
 
    Peeker a gémi. "Et jusqu'à ce qu'il soit de nouveau opérationnel ?" 
 
    "Encore trois heures, parce que nous devons aussi repercer le nouveau bouchon. Nous ne pouvons pas maintenir le trou ouvert, sinon il se remplirait, et s'il gèle complètement, aucun autre forage ne sera possible pendant cette période estivale". 
 
    Peeker a levé les yeux au ciel, exaspéré. "Quelle histoire lamentable". 
 
    "Avons-nous d'autres relevés de la chambre d'échantillons ?", a demandé Muller. 
 
    "Quelques-uns". Popova a appelé un menu et lui a montré les chiffres. 
 
    "Le poids spécifique est trop élevé, ce n'est pas un poisson". 
 
    "Alors quoi ?" 
 
    "C'est dommage que nous n'ayons pas de meilleures images. Le bras préhenseur du cryobot cache actuellement la partie avant, qui est passionnante, mais je penche pour un poisson-robot". 
 
    Popowa a lancé une recherche sur Internet, heureuse de constater que sa programmation n'était finalement pas si mauvaise. Quelques secondes plus tard, Google présentait un aperçu à l'écran. 
 
    "Voilà !" Popova parut soulagée. "C'est lui !" 
 
    La correspondance était indéniable. Leur proie était un poisson-robot du commerce, comme ceux utilisés dans les missions de recherche ou de réparation en eaux profondes. 
 
    "Merde !", a juré Peeker. 
 
    "On dirait que quelqu'un nous a devancés", a dit Warrant. 
 
    "Tu sais qui ?" 
 
    Il a hoché la tête. "Batman. Je n'en reviens pas". 
 
    Popova et Muller se sont regardés d'un air interrogateur. 
 
    "Que fait Batman ici ?", a demandé Muller. 
 
    "Montrez les autres enregistrements". 
 
    Le cryobot s'était rapproché, la transmission était sensiblement plus rapide. Petit à petit, des extraits d'un sous-marin apparurent. 
 
    "Je ne le crois pas maintenant", chuchota Muller. "C'est un sous-marin habité. Qui amène un sous-marin habité dans la mer de Vostok ? Je n'ai pas connaissance d'expéditions dans cette direction". 
 
    "Mais ils sont là", a constaté Peeker. "Et bien plus loin que nous". 
 
    Popova n'a rien dit, mais elle aussi était visiblement surprise et impressionnée. 
 
    "Peut-on voir la cabine ?", a demandé Warrant. 
 
    Popowa a essayé d'améliorer le rendu de certaines photos, mais sans succès. Le mauvais éclairage, le verre épais, les angles de prise de vue - tout cela ne donnait que des silhouettes fantomatiques. 
 
    Peeker a encore juré, Warrant était juste déçu. 
 
    "Dommage", a fait remarquer Muller. "J'aurais aimé savoir à quoi ressemble Batman". Il se tourna vers Warrant. "Vous vous y attendiez ? Que savez-vous de lui ?" 
 
    "Cela ne vous regarde pas", a interpellé Peeker. "C'est une question de sécurité nationale. Veillez à ce que les cryobots russes soient remis à flot. Envoyez les Russes et nos deux propres robots à l'endroit où le sous-marin a été repéré et faites-le rechercher. Votre partenaire russe peut écrire une routine de recherche". 
 
    "Et quand on l'aura trouvé ?" 
 
    "Que les bots russes l'écrasent alors. Ils sont plus lourds et font plus de dégâts. Les nôtres examinent les environs à la loupe. Je veux savoir ce que les autres ont trouvé". 
 
    Muller et Popowa regardèrent Warrant. Ils n'étaient pas d'accord avec la démarche, mais n'osaient pas s'opposer ouvertement. 
 
    Warrant acquiesça. "Faites ce qu'on vous a demandé. Il ne s'agit pas de collègues scientifiques, mais de personnes qui menacent notre pays". 
 
    Muller se retourna avec hésitation. Il n'aimait pas sa mission, mais Warrant et Peeker étaient ici pour le compte de Washington, et quand on mettait le mot 'sécurité nationale' devant un Américain, il n'y avait pas de place pour la contradiction. 
 
    Popowa semblait rétrécir un peu sur sa chaise. Elle regarda Peeker d'un air incertain, puis se mit à son tour au travail. Elle se souvint peut-être de ce que Natacha Saizewa avait fait aux personnes qui l'avaient contredite.

  

 
   
    34.      
 
      
 
    Hajo était assis dans son fauteuil, détendu. Les yeux fermés, il écoutait en lui-même. 
 
    Ellen était assise à côté de lui, tendue. Elle tenait dans sa main droite un pistolet à injection contenant un anesthésiant à action rapide, des menottes étaient posées à côté d'elle et des tampons filtrants étaient insérés dans ses narines. 
 
    Hajo connaissait son équipement et souriait les yeux fermés. "Il ne te manque plus qu'un gros pétard dans la main". 
 
    "Je n'ai pas envie d'abîmer la coque", a-t-elle répondu d'un air féroce. 
 
    "Est-ce la seule raison ? Alors je suis déçu". 
 
    "Je n'ai pas envie que tu fasses de moi un zombie de Zoé". 
 
    "Tu ne leur fais pas confiance ?" 
 
    "Non. J'ai vu ce dont ils sont capables, ils peuvent transformer des gens normaux en une meute avide de meurtre. Leur pensée est totalement étrangère et ils ont un pouvoir dont nous n'avons vu que des miettes jusqu'à présent. Une petite gorgée d'eau du lac leur a presque donné le pouvoir sur l'humanité. Et nous ne nageons pas seulement dans une gorgée d'eau". 
 
    Sans ouvrir les yeux, il a désigné l'écran. "La concentration est extrêmement faible". 
 
    "Elle l'était dans l'eau que buvaient les Saizev. Elle a suffi". 
 
    "Que puis-je faire pour que tu me fasses confiance ?" 
 
    "Rien du tout. Je te fais confiance - mais pas aux Zoé. Quand elles le veulent, elles te forcent à faire des choses que tu ne ferais jamais dans un état normal". Elle se pencha un peu en avant pour ne pas manquer un seul mouvement. "Tu te souviens quand ils t'ont envoyé sur la grue ?" 
 
    D'habitude, ce mot-clé le faisait encore sursauter d'effroi. Maintenant, il restait immobile, comme si elle avait demandé le temps qu'il faisait. 
 
    Il a changé. Les Zoé l'ont changé. 
 
    Les Zoé du lac ont fait quelque chose en lui, il n'y avait aucun doute là-dessus. Mais quoi ? Que ressentait-il ? A-t-il remarqué que quelque chose se passait en lui ? 
 
    En tout cas, cela ne semblait pas l'effrayer, Ellen ne détectait aucun signe d'inquiétude ou d'agitation. Cependant, rien n'indiquait non plus s'il était calme de lui-même ou si les Zoé l'avaient immobilisé à l'aide de produits chimiques. Une fois de plus, les microbes et les humains étaient si étroitement liés qu'il était impossible de tracer une ligne de démarcation nette. 
 
    "As-tu le courage de regarder le diable en face ?" Hajo sourit à nouveau. 
 
    Cette taquinerie venait clairement de lui. Les microbes ne connaissaient pas l'humour, l'ironie ou le sarcasme. Tous ces comportements étaient ceux d'individus vivant en communautés sociales. 
 
    "Tu veux que je te regarde dans les yeux ?" Elle se rapprocha. 
 
    "Excellente parade. Seule mon Ellen peut faire ça". 
 
    Il a ouvert les yeux, ils se sont regardés. 
 
    "Alors, que dit le regard de l'expert ? Suis-je infecté ?" 
 
    "Oui". Elle l'a dit aussi sérieusement qu'elle le pensait. "Mais que ce soit une bonne ou une mauvaise chose, cela reste à voir. Où est maintenant le diable que je dois regarder dans les yeux" ? 
 
    "Tiens-toi à gauche et descends un peu". 
 
    Elle a mis le pistolet hypodermique de côté et a transmis les instructions aux commandes de son bateau. 
 
    Rien n'a changé, mais le lac était aussi grand. D'après la carte, ils se dirigeaient vers une profondeur où la couche de sédiments qui recouvrait le fond se terminait et où la roche commençait. La concentration de toute forme de vie restait faible. Bien en dessous du niveau habituel dans la mer ou les lacs. 
 
    "Tu es sûr ?" 
 
    "Comme l'amen de l'église". 
 
    "Ce n'est plus sûr". 
 
    Il soupira : "Alors aussi sûr que tu as un tatouage de tigre sur le côté de ta poitrine". 
 
    Le pouls d'Ellen s'est accéléré. Cette allusion à un faux pas dans son passé... Mais cela signifiait aussi que Hajo était assis à côté d'elle, car aucune marionnette microbienne n'était aussi insolente. Et il en était sûr. 
 
    "La température augmente. Nous sommes même déjà dans la zone positive". C'était élevé pour les conditions du lac, la température normale était de moins trois degrés, l'eau n'était liquide qu'en raison de la forte pression. 
 
    "Je te dis que nous approchons de l'enfer." 
 
    "Mais à plus zéro virgule six degrés, il y a encore de la marge". 
 
    Ellen a prélevé des échantillons d'eau à intervalles plus rapprochés et a reporté les résultats sur un graphique 3D du lac. "Il se passe quelque chose, il y a plus de Zoé dans l'eau". 
 
    Elle a immédiatement pris l'échantillon suivant. "Wow, la part de Zoé augmente rapidement". 
 
    "Alors ralentissons pour ne rien casser". 
 
    Elle le regarda d'un œil critique. "Tu sais quelque chose que tu ne me dis pas ?" 
 
    "C'est juste une impression." 
 
    C'était l'indice le plus sûr que les Zoé étaient impliquées. Leurs pensées n'étaient jamais aussi claires que celles d'un être humain. Il s'agissait plutôt de sentiments indéfinis. Des sentiments viscéraux. Bien sûr que les Zoé du lac savaient ce qui se passait dans le lac, et bien sûr qu'elles ne voulaient pas que le sous-marin casse quoi que ce soit. Mais était-il possible de casser quoi que ce soit chez les Zoé ? 
 
    "Ralentis", dit Hajo une nouvelle fois, et Ellen ralentit à nouveau. Maintenant, ils n'allaient pas plus vite qu'un nageur ordinaire. 
 
    Ellen voulait que ses softies se déploient. 
 
    "Ne fais pas ça !", dit Hajo avec insistance. 
 
    "Je veux voir vers quoi on se dirige". 
 
    "Alors éteins la lumière. Même celle de la cabine". 
 
    Ellen s'exécuta. Il fallut un moment pour que ses yeux s'habituent à l'obscurité. 
 
    Puis elle a vu la lueur verte. 
 
    "Qu'est-ce que c'est ?" 
 
    Hajo haussa les épaules, son ignorance était sincère. "Notre destination. C'est tout ce que je sais, les Zoé n'ont pas une vision aussi imagée que nous". 
 
    A leur distance actuelle, seule une lueur verte était visible. De la bioluminescence, comme il y en avait souvent dans les eaux profondes. 
 
    Ils s'approchaient à la vitesse du nageur, la tache verte devenait de plus en plus grande. Il n'y avait toujours pas de détails. 
 
    "La température est de plus trois virgule neuf degrés, la concentration de zoé dans l'eau est énorme, près de dix millions dans un seul millilitre". 
 
    La lueur verte remplissait une pièce aussi grande qu'une imposante cathédrale. Ils avaient depuis longtemps franchi la frontière et flottaient dans l'espace illuminé. Au centre, il y avait quelque chose de la taille d'un immeuble, mais de forme ovale. La surface était composée de structures sinueuses, elles-mêmes composées de circonvolutions. Ellen avait déjà vu quelque chose de similaire en plongée en apnée, mais en beaucoup plus petit. 
 
    "Un corail cérébral géant". Elle a dirigé son bateau au plus près des circonvolutions. "Je croyais qu'on n'en trouvait que dans les océans tropicaux". 
 
    "Ce ne serait pas la première fois que nous devrions changer notre façon de penser. Les microbes se trouvent aussi bien dans l'eau salée que dans l'eau douce. Pourquoi les Zoé ne construiraient-elles pas ici ce qui a fait ses preuves ailleurs" ? 
 
    "Tu veux dire que c'est l'œuvre de Zoé". C'était moins une question qu'une affirmation. Bien sûr que c'était l'œuvre de Zoé. Ou du moins sa maison, son quartier général, ou comme on voulait l'appeler. La concentration dans l'eau était telle qu'elle n'était plus claire, mais laiteuse. On pouvait voir à l'œil nu l'eau s'écouler dans les méandres. 
 
    "Il y a une source géothermique ici", expliqua Hajo. "Pas aussi puissante que les fumeurs noirs des profondeurs, mais suffisante pour maintenir en vie la colonie de Zoé. C'est la seule source d'énergie du lac, c'est pourquoi ils ont construit ici". 
 
    Ellen le regarda. "Tu es bien informé". 
 
    Hajo se tapota le ventre. "J'ai le guide parfait". 
 
    Il avait l'air satisfait. Pas la moindre trace de peur. 
 
    Ellen a déployé un bras pour prélever un échantillon. 
 
    "Non !", dit vivement Hajo. 
 
    "C'est juste que..." 
 
    "Ce n'est pas seulement ... Tu n'as aucune idée de ce que c'est". 
 
    Ellen fit monter son bateau le long de la paroi. Elle était tendue. Elle se demandait si cela venait d'elle ? Parce qu'elle rencontrait quelque chose de nouveau, qu'aucun être humain n'avait jamais vu auparavant ? Ou parce que cette nouveauté dégageait quelque chose ? Elle avait l'impression de sentir quelque chose émaner de cette étrange montagne. Quelque chose qui lui parvenait même à travers les parois épaisses du bateau. Mais peut-être était-ce une illusion ? Juste une idée que son propre cerveau produisait ? Seule ou avec l'aide des microbes qu'elle portait aussi en elle ? La tentative de percevoir ses propres sensations sans les microbes échouait à chaque fois. C'était comme essayer de penser à l'eau de mer sans sel. 
 
    "En haut, il y a plus de flux qui sortent du corail du cerveau". Cette remarque était en fait superflue, tant elle était logique. La chaleur montait. Mais elle devait dire quelque chose. Pourtant, la tension intérieure ne diminuait pas. Au contraire. Elle augmentait au fur et à mesure qu'elle se trouvait à proximité de ce corail. Elle était entourée d'une telle masse de Zoé qu'on ne pouvait plus parler de Zoé dans l'eau, mais d'un mélange de Zoé et d'eau. 
 
    Dans ses pensées, elle sentait un léger courant d'air. Ils allaient quelque part, et cette aspiration ne pouvait pas être arrêtée, même si elle s'y opposait. 
 
    Un avertissement sonore les a fait sursauter. 
 
    Nemo, le contrôleur du navire, avait détecté deux objets qui se rapprochaient. Ils étaient encore à quelques kilomètres, mais le sonar avec lequel ils travaillaient était puissant et les objets ne semblaient pas vouloir se cacher non plus. 
 
    "Nous avons de la visite", dit-elle à Hajo. "Trop lent pour des torpilles, mais quand même, comme si quelqu'un était pressé". 
 
    Il a hoché la tête. "On ne dirait pas qu'ils vont nous apporter des fleurs pour nous souhaiter la bienvenue. Je ne le sens pas du tout". 
 
    Avec ou sans l'influence de la Zoé, elle ne pouvait qu'approuver l'évaluation de Hajo. "Ils sont plus rapides que nous et à deux". 
 
    Deux autres points sont apparus sur l'image du sonar. "Quatre", corrigea Hajo. "Les derniers sont plus petits, mais plus rapides que les premiers. Ils sont encore un peu plus loin, mais ils arriveront en même temps que les autres". 
 
    "Pourquoi ai-je l'impression d'avoir affaire à une équipe d'agression ?"

  

 
   
    35.      
 
      
 
    Le corail cérébral était gigantesque. Il s'étendait devant Ellen comme un grand immeuble, tandis qu'elle dirigeait prudemment le bateau autour de lui. Il ne poussait pas sur un sol plat, mais adossé à une paroi rocheuse. Ellen ne l'avait pas vu auparavant, car l'eau autour du corail était trop trouble. 
 
    "Zut ! En fait, je voulais me cacher à l'arrière du corail". 
 
    Hajo était allongé à côté d'elle comme dans un fauteuil de télévision et semblait plutôt détendu. Il avait à nouveau fermé les yeux. "Avec ça, tu n'aurais pas trompé longtemps nos visiteurs". 
 
    "Je le sais, mais fuir ne nous mènera nulle part. D'une part, ils nous auraient rattrapés s'ils le voulaient, et d'autre part, je ne veux pas trop m'éloigner du corail. C'est notre objectif, et si nous n'en apprenions pas plus à son sujet, nous aurions pu tout aussi bien rester chez nous". 
 
    Les objets étrangers se rapprochaient, le sentiment de menace grandissait. 
 
    "Emmène notre bateau un peu plus au nord pour contourner le corail". 
 
    "Mais..." 
 
    Hajo leva la main et secoua également la tête. "Fais-le, nous n'avons pas beaucoup de temps". 
 
    Elle l'a fait. 
 
    "Maintenant, plus bas". 
 
    Ellen ne naviguait qu'à vue. Elle avait désactivé le sonar afin d'en révéler le moins possible aux autres. 
 
    Les méandres du corail d'un côté et la paroi rocheuse de l'autre la coinçaient presque. 
 
    "Plus bas", exigea Hajo. 
 
    Ellen ne voulait pas toucher le corail, mais elle s'est approchée trop près de la paroi rocheuse. Ça grince. 
 
    "Continuez !" 
 
    Ellen hésita. S'ils étaient coincés ici... 
 
    D'en haut, un rayon de lumière brillait sur eux. Un cryobot russe planait au-dessus d'eux et les avait repérés. 
 
    Elle est allée encore plus loin. 
 
    "En avant maintenant". 
 
    Ellen l'a fait, ils se trouvaient maintenant dans une faille. La température extérieure augmentait. La lueur verte de la bioluminescence avait cessé, la seule lumière provenait du cryobot au-dessus d'eux. 
 
    "A droite sur le côté !" 
 
    Il n'y avait rien d'autre que l'obscurité, mais Ellen n'osait pas allumer les phares. 
 
    "Fais-le, c'est tout !" 
 
    Elle fit dériver son bateau sur le côté. Le cône de lumière du cryobot restait derrière eux, il ne les suivait visiblement pas. Ils étaient en sécurité - si l'on pouvait appeler ainsi une grotte noire dont on ne voyait même pas les parois. Même si leurs yeux avaient dû s'habituer à l'obscurité, elle restait impénétrable. 
 
    Ellen comprit que les Zoé l'avaient conduite ici. Personne au monde ne connaissait l'existence de cette faille et de cette petite grotte. 
 
    Elle a regardé Hajo, mais comme il n'y avait aucune source de lumière à part la lueur des moniteurs, elle n'a pas pu lire d'émotions sur son visage. Dans l'ensemble, il avait pourtant l'air calme. "Où sommes-nous ?"  
 
    "Dans la cave. Ou, si tu veux rester dans l'image d'un cerveau, dans le tronc cérébral. La partie du corail en eau libre ne fait pas tout, loin de là". 
 
    Elle regarda l'affichage de la température extérieure. "Trente et un degrés. Plutôt chaud pour l'Antarctique. Un endroit étrange". 
 
    Il rit doucement. "Si seulement tu pouvais te douter de l'endroit où tu es. Nous sommes aux portes d'un autre monde. Quand nous parlons de 'vie', nous pensons au mince espace sous et au-dessus de la surface de la terre et à la mer. Les microbes pensent beaucoup plus loin. Ils se développent et prospèrent partout dans la roche, à des kilomètres de profondeur. Même si le soleil s'éteint et que toute vie sur terre meurt, les microbes ont encore des milliards d'années devant eux". 
 
    "Cette porte vers un autre monde est plutôt sombre. Et on dirait que c'est étroit aussi. Tu n'as pas peur ? Des millions de tonnes de glace au-dessus de la tête, seul dans un lac sombre sans issue, enfermé dans une grotte devant laquelle se cachent des robots peu amicaux ?" 
 
    Elle a délibérément énuméré tout ce qui était oppressant et a observé sa réaction du mieux qu'elle pouvait. 
 
    "Non, je n'ai pas peur". Il s'est écouté et a souri. "C'est tout à fait étrange. J'ai l'impression de rentrer chez moi". 
 
      
 
    Ellen ne s'attendait pas à cette réponse. Ce sentiment provenait clairement des Zoé en Hajo. Mais elles semblaient lui convenir, en tout cas elles ne lui imposaient rien et ne le rendaient pas agressif. 
 
    Mais elle-même n'était pas affectée à ce point. Elle ne se sentait pas du tout à l'aise dans ce trou et aurait aimé remonter à la surface. 
 
    Il n'y avait plus aucune trace de la lumière du cryobot, son programme de commande n'avait sans doute pas prévu la poursuite dans une grotte. Quelle chance que la plupart des logiciels soient si limités lorsqu'il s'agit de situations extraordinaires. Mais les cryobots pouvaient attendre. Pendant des mois. Ellen ne pouvait ni ne voulait faire cela, elle devait trouver une solution. 
 
    Elle a fait sortir trois softies. Sur ces courtes distances, la transmission des images a fonctionné avec une qualité acceptable. 
 
    La grotte était à peine plus grande que son sous-marin. Les parois étaient de forme irrégulière, pas abruptes, mais un peu ondulées. Il y avait des niches ici et là. Certaines semblaient aller plus loin, car les softies devaient lutter contre un léger courant. Même si c'était des couloirs, ils étaient définitivement trop étroits pour le bateau. Il ne restait qu'une seule issue : la brèche par laquelle ils étaient entrés. 
 
    Les caméras extérieures du bateau ne montraient rien, car Ellen avait laissé les projecteurs éteints. Il n'y avait pas assez de lumière venant de l'extérieur, la bioluminescence n'allait pas aussi loin. 
 
    Ellen a baissé la lumière des poissons-robots autant que possible pour ne pas attirer les cryobots, puis elle les a envoyés. Si elle en garait un à mi-hauteur dans la fente, il pourrait servir de relais au second et transmettre ses images depuis l'extérieur de la fente. C'était le plan. 
 
    Lorsque les poissons-robots atteignirent l'endroit où la grotte se fondait dans la faille, Ellen fut envahie par un sentiment étrange. Quelque chose ne tournait pas rond ici. 
 
    Elle a fait arrêter les poissons. 
 
    Suivant son intuition, elle a fait nager les softies jusqu'au bord de l'entrée. A partir de la trajectoire, du temps et de la vitesse, elle a déterminé le périmètre de l'ouverture. 
 
    Ce n'est pas possible. 
 
    La fente était trop étroite. Leur bateau n'aurait jamais pu passer par là. 
 
    Il doit y avoir une erreur de calcul. 
 
    Elle a répété la procédure. Les chiffres étaient différents, mais pas comme elle l'espérait. L'ouverture était encore plus étroite. 
 
    C'est impossible. 
 
    Une troisième tentative. Encore plus serré. 
 
    Elle poussa Hajo, qui semblait se prélasser dans cette agréable sensation d'être chez lui. 
 
    "Notre entrée disparaît !" 
 
    Hajo ne semblait pas particulièrement impressionné. "Éteins la lumière des softies". 
 
    Les moniteurs qui reproduisaient les images des caméras poissons étaient presque noirs. Seules les LED de différents affichages dispensaient encore une maigre lumière. 
 
    On pouvait maintenant voir une légère lueur sur l'écran d'une caméra pour poissons. Si faible, comme si on la voyait à travers le trou d'une serrure. 
 
    Le reflet a disparu. Mais le cryobot n'avait pas l'air d'avoir éteint sa lumière ou d'avoir continué à nager. Le trou par lequel on pouvait le voir s'était rétréci. 
 
    Pas plus petit ! Le trou est fermé ! 
 
    "Nous sommes emmurés !"

  

 
   
    36.      
 
      
 
    Avec ses cernes sous les yeux, Aristo n'avait plus l'air aussi aristocratique que d'habitude. Depuis qu'Ellen et Hajo étaient partis, il n'avait pas dormi et depuis que le câble de données avait été coupé, il n'avait pas quitté le centre de contrôle. 
 
    Il se sentait responsable d'eux, ce qu'Yvy lui reconnaissait. Elle-même essayait de se reposer, car elle voulait être en forme quand on avait besoin d'elle. 
 
    L'appel d'Aristo l'a tirée d'un sommeil agité. Sa couchette de fortune se trouvait dans la même grotte de glace que le centre de contrôle, mais dans un conteneur voisin. Elle n'a même pas enlevé ses sous-vêtements pour un séjour à l'extérieur, de sorte qu'elle n'a eu qu'à enfiler ses vêtements polaires légers, suffisants pour les conditions sous la surface de la glace. Il ne lui a donc fallu qu'une minute et quarante secondes pour arriver chez Aristo. 
 
    "Qu'est-ce qu'il y a ? Est-ce qu'ils se sont manifestés ?" 
 
    Ce serait une bonne nouvelle, mais Aristo secoua la tête d'un air las. Il y en avait donc de mauvaises. 
 
    Il a désigné le poste de travail qu'ils utilisaient pour l'écoute de la station Vostok. "Nous avons enregistré une conversation entre les Américains responsables. Je ne suis pas sûr de sa signification, mais cela ne semble pas bon. J'ai besoin d'un deuxième avis". 
 
    "Ok, on y va". 
 
    Le son était certes diffusé par des haut-parleurs, mais elle a mis des écouteurs, car cela lui permettait de mieux s'immerger dans l'espace de la station Vostok. 
 
    "Ils ont envoyé deux cryobots russes et deux de leur propre fabrication", a-t-elle commenté ce qu'elle avait entendu. Aristo avait certainement compris la plupart des choses, mais quatre oreilles entendaient plus que deux. "Les robots russes les ont reprogrammés, les leurs devaient observer et le plus rapide d'entre eux devait ensuite ramener les résultats à la maison. C'est visiblement ce qui s'est passé". 
 
    Aristo a hoché la tête en signe d'approbation. 
 
    "Ils regardent les images qu'un bot a apportées. On y voit quelque chose comme un cerveau géant, peut-être un corail cérébral. Et ils voient un sous-marin. Cela ne peut être qu'Ellen et Hajo". 
 
    Les deux étaient encore en vie. Un grand poids s'est envolé. 
 
    Le soulagement ne dura pas longtemps. Elle entendit un homme jurer. Fuck, ils nous échappent, ils se cachent dans une crevasse. 
 
    Ces connards font la chasse à Ellen et Hajo". Ils ont programmé les bots russes pour qu'ils attaquent notre sous-marin. Mais apparemment, nos hommes ont réussi à s'échapper. Les bots ne sont pas télécommandés, ils ont une IA limitée, et dans leur esprit, il n'y a pas de faille dans un corail, alors ils observent et attendent". 
 
    Si c'était la mauvaise nouvelle, elle n'était pas vraiment grave. Hajo et Ellen avaient suffisamment de provisions en attendant de s'entendre avec les Américains ou de trouver un autre moyen de les aider. Un regard vers Aristo lui fit cependant comprendre que l'histoire ne s'arrêtait pas là. 
 
    "Ils s'étonnent de voir la faille se refermer". 
 
    C'était vraiment remarquable, car les fentes ne faisaient généralement pas ce genre de choses. Cela signifiait qu'Ellen et Hajo étaient à la fois en sécurité et enfermés. Et cela signifiait qu'une surprise se cachait réellement dans les profondeurs. 
 
    La femme, qui s'appelait Peeker, et l'homme, Warrant, en discutaient vivement. Ils faisaient un lien entre le cerveau géant et les microbes, ce qu'Yvy comprenait parfaitement. Ils savaient que les microbes représentaient un énorme potentiel de puissance, et le cerveau semblait être le centre de cette puissance. Cela leur inspirait un respect puissant. 
 
    Puis ils ont continué à parler de Batman. Ils s'attendaient apparemment à le voir en Antarctique, mais pas ici. Cela les a passablement énervés. 
 
    Batman était probablement l'un des points avec lesquels Aristo ne pouvait rien faire. Il a levé les paumes des mains et secoué la tête, ce qui ne pouvait signifier que 'je n'en ai aucune idée'. 
 
    Yvy a arrêté la lecture et a décroché le combiné. 
 
    "Avez-vous une idée du rapport entre Ellen et Hajo et Batman ?", a-t-il demandé. "Le sous-marin n'est même pas noir". 
 
    En fait, il était orange vif, un sous-marin de recherche, et rien que pour cela, il n'inspirait guère la crainte. 
 
    "Saint-Pétersbourg. Ma tenue de combat, qui ressemble un peu à celle de Batman. Comme ils n'ont pas pu identifier notre groupe, il semble qu'ils nous aient appelés Batman". 
 
    "Vous avez dû faire une sacrée impression sur ces deux-là". 
 
    "Les Américains n'aiment pas un adversaire inconnu qui replie leurs Seals héroïques". 
 
    "Et ensuite, vous avez aussi mené vos chasseurs par le bout du nez avec le Scramjet". Il aspira l'air. "Quelqu'un qui est technologiquement en avance sur eux est automatiquement étiqueté 'danger'. Cela blesse leur sentiment de sécurité, et ils deviennent alors très sensibles". 
 
    L'image s'est lentement reconstituée. Yvy a remis ses écouteurs et a commenté ce qu'elle avait entendu. 
 
    "Ils se réjouissent que notre sous-marin soit protégé par le cerveau géant. Pour eux, il semble que nous soyons de mèche avec les microbes. Un groupe qui leur arrive à la cheville sur le plan technologique et qui, en plus, a de bonnes relations avec les puissants microbes - on entendrait presque du désespoir dans leurs voix. Ils voient leur peau s'envoler". 
 
    Aristo hocha la tête, il était du même avis. Mais la barre de progression de l'enregistrement indiquait bien que la conversation n'était toujours pas terminée. 
 
    "Les drones russes attaquent le cerveau. Comme ils n'ont pas d'armes, ils ne peuvent que le percuter, ce qui ne fait que des dégâts limités. Le cerveau géant est plutôt stable, ce qui agace les Américains. Mais il semble ne disposer d'aucune défense et notre sous-marin reste introuvable. Oh ! Il se passe quelque chose. Le drone observateur signale que les cryobots russes sont enveloppés d'une lueur verte. Ils ne peuvent plus manœuvrer. Maintenant, la liaison radio est également perdue". 
 
    Yvy a attendu un moment. "Ils ne sont plus qu'un tas de ferraille". 
 
    Elle a continué à écouter la transmission. "Un bot américain a également été touché, il devait être trop près. L'autre a pris la fuite et fait maintenant un rapport". 
 
    Elle a de nouveau décroché le téléphone. 
 
    "C'est la catastrophe ultime pour les Américains. Quelqu'un qui est techniquement et biologiquement en avance sur eux, qui fait disparaître leur technologie sous leurs yeux, ça ne va pas du tout leur plaire". 
 
    "Mais ça ne venait pas de nous, on ne sait pas faire ça". 
 
    "Nous venons d'apprendre que les microbes peuvent le faire. Certes, nous n'en connaissons pour l'instant que ceux qui mangent des CD ou se nourrissent d'uranium, mais pourquoi ne goûteraient-ils pas d'autres matériaux ? Les Américains ne savent pas que nous sommes nous-mêmes étonnés. D'après ce qu'ils ont vécu, ils ne peuvent que conclure que les microbes et nous sommes alliés, ou pire, que nous les faisons travailler pour nous". 
 
    Yvy a souri. "Des microbes qui mangent des armes américaines, ça m'exciterait pas mal. Et les armes des autres, c'est le dessert par-dessus le marché". 
 
    Aristo eut un sourire aigre. "Mais personne au Pentagone ne partagera votre enthousiasme". 
 
    Yvy soupira : "Malheureusement. Celui qui rend les armes superflues sera abattu. C'est ce que vous craignez ici ?" 
 
    "Continuez à écouter. Maintenant, c'est la partie que je comprends le moins". 
 
    Une discussion s'ensuivit, qui reflétait assez fidèlement ce dont Aristo et Yvy avaient discuté. L'idée qu'il y avait quelque chose de passionnant à explorer dans le lac Vostok ou qu'il fallait tenter un accord pacifique ne dura pas plus de deux respirations. L'objectif était rapidement clair : cette chose devait disparaître ! A tout prix et de la manière la plus radicale possible. 
 
    Yvy a retenu son souffle. Ce qu'elle venait d'entendre était impossible. 
 
    Elle a rejoué la section. 
 
    Aristo les observa avec curiosité. 
 
    Elle a décroché le téléphone. "Vous ne pouvez pas faire ça. Ils ne peuvent pas faire ça". 
 
    "Vous avez entendu. Qu'est-ce qu'ils veulent dire par 'Davy Crockett'" ? 
 
    Yvy prit une profonde inspiration. "Davy Crockett est une bombe nucléaire miniature. Elle porte le nom d'un héros populaire américain, d'où son nom. Elle est si petite que vous pouvez la glisser facilement dans un sac à dos". 
 
    "Et quelle est sa force ?" 
 
    A peu près aussi puissant que la bombe d'Hiroshima". D'ailleurs, elle s'appelait 'Petit Garçon'. Il faut avoir un cerveau bizarre pour appeler une arme aussi terrible 'Petit garçon'". 
 
    Yvy s'interrompit. "Vous ne pensez quand même pas sérieusement que les Américains feraient exploser une bombe atomique ici en Antarctique". 
 
    "Pensez-vous que le mot-clé 'traité sur l'Antarctique' pèse plus lourd que le mot-clé 'menace pour la sécurité nationale' ? Et l'indignation publique, que l'on fait durer, est presque plus belle que les applaudissements". 
 
    "Bonté divine ! Combien de temps nous reste-t-il ?" 
 
    "Aucun. Quand j'ai entendu dans la suite de la discussion : 'Alors c'est l'heure de Davy Crockett', j'ai pensé à un expert qu'ils appelleraient en renfort, mais pas à une bombe nucléaire qu'ils mettraient dans le trou de forage". 
 
    Yvy se leva d'un bond. "Ça veut dire que c'est déjà leur tour ?" 
 
    Aristo hocha la tête d'un air déprimé. 
 
    "Faites tout ce que vous pouvez pour prévenir Ellen et Hajo, et j'essaierai d'empêcher la bombe". 
 
    Elle a jeté les écouteurs sur la table de l'ordinateur et s'est précipitée vers la porte.
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    "Ça ne te dérange pas que tes amis nous aient emmurés ?"  
 
    C'est au plus tard maintenant que Hajo devrait être nerveux. Il est resté calme. 
 
    En revanche, cela dérangeait énormément Ellen, elle n'aimait pas du tout qu'on la prive de sa liberté. 
 
    "Peut-être qu'ils veulent nous protéger". 
 
    "Mais peut-être aussi manger. Je connais assez peu d'exemples dans la nature d'une personne qui en enferme une autre pour l'aider. En fait, je ne connais aucun exemple. En revanche, je connais d'autant plus de cas où cela se passe tout autrement. Et cela s'appelle un piège" ! 
 
    Hajo se tourna vers elle en souriant : "Tu ne devrais pas toujours supposer le pire de chacun". 
 
    "Malheureusement, les personnes confiantes meurent généralement les premières. Comment peux-tu savoir si les Zoé sont pacifiques ? Ici, dans le lac, il y a extrêmement peu de biomasse, les Zoé ont tout consommé au cours des millions d'années. Et voilà qu'un gros morceau arrive à la nage. De la nourriture pour le prochain millénaire. Ils nous ont déjà capturés, il ne leur reste plus qu'à casser la coquille". 
 
    "Ça semble logique, mais ce n'est pas vrai". 
 
    "Comment peux-tu le savoir ? Peut-être que t'immobiliser fait partie de leur plan. Comme une araignée qui endort sa victime avant de la conserver comme réserve". 
 
    "Tu as une imagination impressionnante". 
 
    "Les microbes n'ont pas seulement dépassé une fois mon imagination. Ils t'ont fait faire des choses terribles, ils ont presque fait mourir Rolf et Katia. Et pourquoi sommes-nous ici ? Parce que Natascha Saizewa veut terroriser le monde avec l'aide des microbes". 
 
    "Natacha Saizeva. C'est crucial. Tu ne dois pas voir les microbes de manière isolée. Ils font partie de l'être vivant appelé homme, et de la même manière qu'ils apportent leur influence, notre esprit et notre volonté apportent également leur influence. Nous sommes une équipe, et sous l'influence de Natascha, toutes les parties de son équipe deviennent mauvaises". 
 
    "C'est peut-être vrai à petite échelle, mais il y a aussi un autre aspect. Il y a un grand projet. Si l'on veut s'exprimer méchamment, les Zoé nous ont créés parce qu'ils veulent aller très haut et ont besoin pour cela de moyens de transport dotés d'une certaine intelligence. Ce plan s'est arrêté mais n'a jamais été enterré. Et si je me souviens bien, la clé de la poursuite de ce plan se trouve dans le lac Vostok, exactement là où nous sommes maintenant". 
 
    Hajo s'est penché vers elle et a posé sa main sur son avant-bras. Il n'avait jamais fait cela auparavant, il reculait d'habitude devant le contact physique direct avec elle. "Je comprends tes pensées, et tu as raison de penser ainsi. Mais tu devrais être ouvert au fait que la réalité n'est pas toujours ce que notre logique nous dit". 
 
    "Le fait est que nous sommes enfermés et que nos réserves sont limitées. Si les Zoé veulent vraiment nous aider, ce serait le bon moment". 
 
    Hajo s'est mis à l'écoute de lui-même. "Je pense qu'ils veulent autre chose. Ils veulent nous connaître". 
 
    "Dois-je aussi prendre une gorgée d'eau du lac ?" 
 
    Hajo se mit à rire. "Tu la sous-estimes énormément. Je pense qu'il est vraiment temps que vous appreniez à vous connaître". 
 
    "Super ! Organise donc une rencontre". 
 
    Hajo lui jeta un coup d'œil, un grand sourire se dessinant sur son visage. "Je le ferai. Tout est déjà prêt". 
 
    Ellen haussa les sourcils. "Pardon ? Ce n'était pas sérieux, on ne peut pas sortir d'ici". 
 
    "Tu penses trop petit. Et tu ne soupçonnes pas les possibilités qu'il offre". 
 
    "Ça ?" Elle avait toujours gardé la plus grande distance possible avec les Zoé, alors qu'il avait d'abord été involontairement infecté par elles et qu'il s'était maintenant volontairement ouvert à elles. Il semblait en savoir beaucoup sur eux. Lorsqu'ils avaient planifié leur expédition dans le lac, ils avaient supposé que sa relation avec les Zoé les aiderait, mais apparemment, il s'était passé bien plus de choses. "Qui est - il ?" 
 
    "Le cerveau de Zoé. Ou son cœur". 
 
    Ellen se contenta de le regarder avec surprise. 
 
    "Bien sûr, pas dans le sens d'une pompe qui fait circuler le sang", a-t-il encore expliqué. "Cela n'aurait aucun sens. Mais dans le sens de : où la vie palpite, où les plans sont faits, peut-être aussi où les émotions sont situées. Je ressens une curiosité irrépressible". 
 
    Ellen aurait aimé qu'Einstein soit là. Il était résistant aux surprises et aux émotions, il analyserait tout sobrement. Elle-même devait faire attention à ne pas se laisser submerger par les surprises. 
 
    "Cœur ou cerveau. Je vois. Si ça n'a pas d'importance, je préfère le cerveau. Ça va mieux avec le physique. Et ils sont curieux. Quelle chance pour eux ! Et comment allons-nous satisfaire cette curiosité" ? 
 
    "En y allant et en se présentant". 
 
    "Nous n'avons nulle part où aller. Nous ne survivons ici que parce qu'un mur épais nous protège de la pression de 350 bars. De plus, nous ne sommes pas adaptés à la vie sous-marine". 
 
    "Le cerveau de Zoé n'est pas stupide. Regarde dehors" ! 
 
    Pendant sa conversation avec Hajo, Ellen n'avait pas fait attention à ce qui l'entourait, car en fait, il n'y avait rien à voir dehors à part l'obscurité. Mais maintenant, elle croyait voir une ligne d'eau sur la vitre. Elle alluma les phares extérieurs. 
 
    En effet . Le niveau de l'eau ... baissa. Mais ... 
 
    Un coup d'œil sur l'affichage de la pression extérieure. Plus que 10 bars de surpression, tendance à la baisse. 
 
    "Cela n'existe pas. Ce n'est pas possible". 
 
    La décision qu'Ellen venait de prendre de penser sobrement a éclaté comme une bulle de savon qui s'est heurtée à une épine. 
 
    Hajo prit la chose avec le flegme de celui qui savait. "Ce que tu appelles l'air frais, l'atmosphère d'oxygène qui enveloppe notre planète, est le résultat du travail des microbes. Sans eux, elle n'existerait pas - et alors, ils devraient probablement remplir notre petite grotte". 
 
    Ellen n'avait rien à dire à ce sujet, elle suivait avec étonnement la baisse du niveau de l'eau. 
 
    Une douce secousse a traversé son bateau, il avait touché le fond. 
 
    Hajo se leva de son fauteuil et lui tendit la main. "Viens !" 
 
      
 
    La LED à côté de la trappe s'est allumée en vert. Cela signifiait que la pression extérieure était normale et qu'elle pouvait s'ouvrir. 
 
    Hajo est descendu le premier du bateau, suivi d'Ellen. 
 
    C'était une sensation étrange de se tenir debout sur la terre ferme pendant près de quatre kilomètres sous la glace et l'eau sans protection. Il était un peu glissant à cause de l'humidité, mais à part cela, il semblait tout à fait normal. La grotte était petite, la distance avec la paroi n'était que d'un grand pas. Ellen la palpa. Elle était énormément solide, ce qui n'empêchait pas le fait qu'elle avait poussé naturellement. Les coraux étaient capables de construire des montagnes entières au cours de millions d'années. L'île aussi était en grande partie un produit du corail. 
 
    Ellen prit une grande inspiration. Cela sentait comme dans une cave humide. Ce n'était pas étonnant, car de l'eau dégoulinait et coulait partout des saillies. L'air semblait contenir un peu plus d'oxygène qu'à l'accoutumée, car Ellen se sentait revigorée. Mais c'était peut-être aussi parce que l'on s'était habitué à un air pollué à la surface. Ils étaient plus éloignés de la pollution de l'air par les gaz d'échappement et les particules fines que toute autre personne sur la planète. 
 
    "ES nous attend". Hajo se dirigea vers une niche. C'était l'une de celles qui menaient plus profondément dans le corail, mais dont ils avaient interrompu l'exploration parce qu'elle était trop étroite pour le bateau. 
 
    C'était suffisant pour une personne qui marchait courbée. 
 
    Ellen envisagea d'emmener un de ses softies en guise de lampe de poche, mais Hajo partit d'un pas décidé. Elle le suivit donc pour ne pas le perdre. De toute façon, elle devait compter sur lui - et sur les Zoé qui le guidaient. 
 
    Au bout de deux tours, l'obscurité aurait dû être totale, mais une lueur verte a éclairé le couloir. Elle provenait d'une végétation sur les murs. Elle ne pouvait pas dire s'il en était toujours ainsi ou si "ça" l'avait arrangé spécialement pour elle. 
 
    En tout cas, c'était une jolie remarque pour dire qu'ils ne devaient pas être mangés tout de suite. Mais cela pouvait encore venir.
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    Le couloir n'était pas très long, il montait légèrement et se terminait après quelques pas dans une pièce à peu près ronde, à l'exception d'un mur relativement droit. Elle aurait pu la mesurer en trois grandes enjambées, et si Hajo avait levé la main, il aurait pu toucher le plafond. Rien à voir avec les salles de réception des grands groupes qui voulaient impressionner leurs visiteurs. Mais peu de visiteurs venaient ici. Ils étaient probablement les premiers êtres étrangers à y mettre les pieds. 
 
    "ES a créé cette pièce spécialement pour nous", a chuchoté Hajo. 
 
    "Pourquoi ?" 
 
    "Je suis sûr que nous le saurons bientôt". 
 
    Rien ne bougeait encore, Ellen s'approcha d'un mur pour l'examiner de plus près. Le revêtement qui donnait cette lumière verdâtre n'était pas solide, il semblait couler. A certains endroits, il descendait, mais à d'autres, il remontait. 
 
    Ce mur est vivant ! 
 
    Si c'était des Zoé ? Des Zoé à l'état pur ? Pendant un moment, Ellen fut tentée de toucher le mur, mais elle n'osa pas. Des Zoé en très faible dilution avaient presque mis le monde à l'envers, ici la concentration était de cent pour cent. 
 
    Un mouvement s'est produit sur le mur plat de la pièce, quelque chose a coulé d'en haut par-dessus et l'a recouvert d'une couche supplémentaire. 
 
    Ellen a terminé sa brève inspection et s'est placée au centre de la pièce, à côté de Hajo. Elle était sûre que quelque chose avait été préparé pour elle. 
 
    S'agit-il d'une simple déduction logique ou les Zoé communiquent-elles cela par le biais de parfums ? 
 
    Ellen aspire l'air et ne sait plus ce qu'elle sent. C'était comme si son nez avait capitulé. Il y avait tout simplement trop de choses dans l'air, qui dépassaient complètement ses nerfs olfactifs. Ici, les Zoé avaient une telle puissance qu'il ne leur aurait fallu qu'une fraction de seconde pour maîtriser Ellen. 
 
    Mais elle ne ressentait aucune contrainte. Bien sûr, cela pouvait être une illusion, mais Ellen décida de partir du principe que c'était la réalité. 
 
    Une image se formait sur le mur. Elle n'était pas aussi nette que sur un écran d'ordinateur, mais elle était tridimensionnelle. Un relief. 
 
    "Cela fonctionne un peu comme la peau d'une pieuvre", expliqua doucement Hajo. Il comprenait mieux la Zoé qu'Ellen. 
 
    Le relief s'est enroulé et, une fois terminé, il représentait le corail cérébral. On pouvait même voir la lueur verte. 
 
    Bienvenue ! 
 
    Elle avait l'impression d'avoir entendu quelque chose, mais ce n'était pas le cas. Elle avait simplement su que ce corail cérébral leur avait parlé. 
 
    "Comment puis-je répondre s'ils ne comprennent pas les ondes sonores ?", a demandé Ellen à Hajo. 
 
    Tu as des milliards de Zoé en toi et sur ta peau, forma la réponse dans ses pensées. Ils traduiront, il te suffit de penser à ce que tu veux dire. Ou parler à voix haute, alors je comprendrai aussi. 
 
    "Qui es-tu ?" 
 
    Le cerveau de Zoé. 
 
    C'était déjà la réduire à quatre mots, car Ellen s'était inconsciemment fixée sur ce terme. En réalité, la réponse était plus complexe. Elle désignait un ensemble composé du centre, du centre, du cerveau, ou le lieu qui constitue la vie de Zoé. Einstein l'avait expliqué un jour : la communication par les odeurs était à première vue plus lente que par le son, mais elle était plus complexe. Avec le son, un son arrivait l'un après l'autre, les molécules odorantes avaient besoin de plus de temps pour leur voyage, mais en contrepartie, on pouvait transmettre mille informations en même temps ou 'parler' à plusieurs en même temps. 
 
    "Pourquoi te caches-tu dans cet endroit isolé ?" 
 
    Pas de réponse. Ellen se demanda si elle n'avait pas aliéné le cerveau de la Zoé avec sa question directe. Peut-être que chez les Zoé, il y avait aussi des tabous. Que savait-elle de la pensée des microbes, plus étrangère que si des extraterrestres venus d'une autre étoile avaient atterri sur la Terre ? 
 
    Elle s'apprêtait à s'excuser quand le cerveau en relief a pulsé plusieurs fois. 
 
    Puis la réponse est arrivée à Ellen. Et elle arriva de telle manière qu'elle en eut le souffle coupé. C'était donc ça, la communication olfactive. Toute l'histoire arrivait d'un seul coup. Ellen connaissait soudain la réponse, mais son cerveau ne parvenait pas à l'assimiler. 
 
    L'Antarctique n'était un endroit isolé et inhospitalier qu'à l'époque actuelle, mais il n'en avait pas toujours été ainsi. Pendant de longues périodes, l'Antarctique avait même été le continent le plus stable. Alors que les autres continents se séparaient et dérivaient pour se réunir à nouveau avec l'Antarctique des millions d'années plus tard, l'Antarctique restait à peu près là où il était. Ce continent était donc un bon choix. 
 
    A quelles échéances époustouflantes pensent les Zoé ? 
 
    De plus, l'Antarctique n'était pas dénudé, mais plein de vie. Comme le grand projet de Zoé était de créer une vie supérieure pour se développer elle-même, il était logique que le cerveau s'installe là où cette vie supérieure trouverait de bonnes conditions. D'où l'implantation dans un lac d'eau douce, car en mer, on était à nouveau limité à l'océan. L'évolution ne s'est poursuivie que sur la terre ferme, où l'eau douce régnait en maître. Tout allait bien jusqu'à ce qu'une catastrophe climatique survienne. Il y a trente-cinq millions d'années, la liaison entre l'Antarctique et l'Amérique du Sud fut interrompue, ouvrant la voie à un courant glacial qui isola désormais l'Antarctique des échanges thermiques mondiaux. Il était trop tard pour émigrer. Et le lac offrait juste assez d'énergie pour survivre, mais pas pour des changements à grande échelle. Et après vingt millions d'années, la dernière biomasse du lac avait été utilisée pour la construction du grand corail. 
 
    Elle savait tout cela d'un souffle à l'autre. Et moi qui pensais que la communication par les parfums était primitive. 
 
    Le cerveau de Zoé riait. Ou du moins, Ellen sentait qu'il riait. 
 
    Il ne faut pas juger trop vite. 
 
    "Tu lis dans mes pensées ?" 
 
    Bien sûr. 
 
    La réponse vint avec une telle évidence qu'Ellen en eut à nouveau le souffle coupé. 
 
    "Je déteste qu'on fouille dans mon cerveau". 
 
    Je ne renifle pas. Ton corps exhale tes pensées avec une telle intensité qu'il m'est impossible de ne pas les comprendre. 
 
    Merde, pensa Ellen à voix haute. Le cerveau avait certainement compris cela aussi. En même temps, elle se rendit compte que d'autres personnes de son entourage étaient dans le même cas lorsque Ellen, avec son don particulier, déduisait les pensées de son interlocuteur à partir des moindres réactions de son corps. 
 
    Je t'ai eu. 
 
    C'était sa pensée ou celle de son cerveau ? 
 
    Fais attention à ne pas devenir folle ! C'est ce qu'elle avait pensé elle-même maintenant. 
 
    Pourquoi ça te dérange si je sais ce que tu penses ? 
 
    "Chaque individu a droit à sa vie privée, et les pensées en font partie de manière tout à fait élémentaire". 
 
    Une fois de plus, il a fallu une seconde pour obtenir une réponse. Le concept d'individu m'est étranger. Au cours de mes milliards d'années d'existence, c'est la première fois que je fais l'expérience de quelqu'un qui se considère comme un individu. C'est très intéressant. 
 
    Ellen sentit une goutte sur sa peau. Le corail fuyait-il ? Ne résistait-il plus à la pression ? Dans ce cas, c'en serait fini d'elle. 
 
    Elle regarda le plafond. D'autres gouttes faisaient leur chemin, mais seulement au-dessus d'elle et de Hajo. Comme s'ils étaient sous une douche. Elle voulut s'écarter, mais la pluie s'était déjà calmée. Le cerveau de Zoé l'avait trempée, le liquide était garanti imprégné de microbes. 
 
    "Qu'est-ce que tu fais ?", a protesté Ellen à voix haute. 
 
    La réponse est arrivée après la seconde habituelle. J'ai compris que vous êtes très différents de ce que j'avais imaginé. Vous êtes nés du grand projet de Zoé, mais vous avez évolué indépendamment depuis des millions d'années. C'est pourquoi j'aimerais vous rencontrer et savoir ce qu'il est advenu de mon projet. 
 
    Ellen le sentait frais sur sa peau - et constata avec horreur que ses vêtements se défaisaient. Même Hajos n'y tenait plus qu'en lambeaux. Cela ne pouvait être dû qu'à la pluie. 
 
    "Pourquoi détruis-tu nos vêtements ?", a-t-elle demandé avec colère. 
 
    Je veux voir comment vous êtes faits. Et puis, je peux mieux vous comprendre sans vêtements. - Mais je ressens de la colère. Pourquoi cela te met-il mal à l'aise ? Tu n'es pas content de toi ? 
 
    En même temps que ces mots, Ellen a senti que le cerveau était surpris par les sensations d'Ellen. ES n'avait pas voulu la blesser. Pour quelqu'un qui considérait les derniers recoins de l'intestin humain comme sa maison, la nudité n'était certainement pas un sujet de réflexion. 
 
    Elle-même ne savait pas vraiment comment expliquer ce qu'elle ressentait, mais ES a lu dans ses pensées et a déjà creusé la question. 
 
    Pourquoi la peau naturelle est-elle immorale et le tissu artificiel moral ? 
 
    Ellen regarda Hajo d'un air impuissant, elle n'était pas du tout préparée à une telle discussion. Celui-ci la dévisagea avec un sourire insolent. 
 
    Trou du cul, pensa-t-elle spontanément, mais elle ne dit rien - ce qui ne suffisait pas dans ce cas. 
 
    Cette partie du corps est-elle aussi immorale ? a demandé ES avec intérêt. 
 
    Le sourire de Hajo s'est encore élargi. 
 
    Ellen s'efforça de ne pas penser à certaines expressions. 
 
    La question suivante sur les nuages odorants était déjà en route. J'ai cru lire au fond de toi que ceci était immoral. 
 
    Il s'agissait là encore d'une information complexe qu'Ellen devait d'abord décomposer et classer dans un ordre chronologique. Le fait que le moniteur en relief présente les événements sous forme de graphique a été d'une grande aide. On y voyait deux corps allongés qui apparaissaient à côté du corail du cerveau. Il devait s'agir d'une sorte d'enregistrement des cryobots russes. Ils tournaient autour du cerveau comme s'ils l'examinaient. 
 
    Ou comme s'ils cherchaient un point faible, pensa Ellen. Après tout, ils savaient que leur proie se cachait à l'intérieur du corail. 
 
    Deux autres corps sont apparus, les bots les plus rapides. Ils se tenaient à bonne distance. 
 
    L'un des cryobots russes a déployé un bras et l'a pointé sur le corail cérébral. A l'aide d'un grappin, il gratta l'une des spires sans gagner de matière de manière significative. Mais cela faisait mal au corail. Le robot fit une deuxième tentative, puis une troisième. Des morceaux raclés flottaient dans l'eau, mais il n'avait rien à ranger dans un compartiment à échantillons. Et s'il s'était promis d'atteindre sa proie de cette manière, c'était un échec total. 
 
    Il a fait demi-tour et s'est éloigné à la nage. 
 
    Ellen espérait déjà que les cryobots avaient abandonné et qu'ils allaient se retirer, mais ils firent à nouveau demi-tour. Ils ont accéléré et à un certain moment, il était clair qu'ils ne pourraient jamais s'arrêter à temps. 
 
    Ils veulent nous rentrer dedans ! 
 
    Pour Ellen, la situation était aussi réelle que si elle était en train de se produire. 
 
    Le corail s'ébranla, des spires se brisèrent. Ellen a ressenti la douleur du corail dans son propre corps. C'était comme si on le frappait avec un fer rouge. 
 
    Ellen ressentait de la colère face à l'attaque, elle voulait se défendre, détruire les agresseurs. Ou était-ce les sentiments du corail ? 
 
    Les particules en suspension soulevées par la collision entraînèrent avec elles une grande partie des microbes qui étaient à l'origine de la lueur verte. Ils enveloppèrent les deux cryobots. Les contours devinrent flous, mais ce n'était pas seulement un flou optique. Les cryobots semblaient se dissoudre, comme les vêtements d'Ellen. Leur fuite ne dura que peu de temps, puis ils dérivèrent sans motivation et se désintégrèrent peu à peu. 
 
    Un des plus petits drones s'est approché et a également été enveloppé et décomposé. Le dernier drone a observé à une distance sûre, puis a rapidement disparu du champ de vision. 
 
    Ellen était captivée par ce qui se passait et il lui fallut un moment pour revenir au présent. C'est presque comme si elle était restée trop longtemps dans une réalité virtuelle. 
 
    La question de la moralité était encore en suspens. 
 
    Ellen a exprimé sa colère face à l'attaque de manière si claire que le cerveau a dû la comprendre. En même temps, elle affirma : "Oui, c'est vraiment immoral au plus haut point". En comparaison, le manque de vêtements était effectivement ridicule. Mais comment pourrait-elle expliquer que dans de nombreuses régions du monde, un homme armé était plus toléré qu'une femme torse nu ? 
 
    Elle pressentait la question qui devait venir. 
 
    "Je t'expliquerai plus tard", a-t-elle repoussé la réponse, espérant qu'il y aurait un plus tard et qu'elle aurait trouvé une explication raisonnable d'ici là. 
 
    Le dernier drone rapportera ce qui se passe", dit-elle en se tournant vers Hajo. "Et au cerveau : "Depuis quand l'attaque a-t-elle eu lieu ?" 
 
    Pour moi, le temps est aussi incompréhensible que l'individualité et la morale. 
 
    Pour un être qui ne se souciait pas d'être seul ici-bas et d'attendre vingt millions d'années, la réponse était compréhensible. Mais elle n'était pas utile. 
 
    "Que s'est-il passé en parallèle ?", demanda Ellen. "Où étions-nous à ce moment-là ?" 
 
    Tu avais envoyé des petits poissons pour explorer mon intérieur. 
 
    Bon sang ! Ça fait si longtemps ! 
 
    L'inquiétude d'Ellen sembla se répercuter sur le cerveau de Zoé, le relief de l'écran se réduisant à une masse informe. 
 
    Mais ES ne pouvait pas comprendre ce sentiment. Qu'est-ce qui se passe en toi et qui me trouble ? 
 
    Comment expliquer une menace à quelqu'un de presque tout-puissant ? C'était aussi inconcevable pour le cerveau que la mort d'un individu. Ici, il n'y avait pas d'ennemis, mais - Ellen eut une idée. 
 
    "Tu te souviens de la guerre avec les virus ?" 
 
    La pièce s'est assombrie, l'air s'est chargé comme dans un violent orage qui pouvait se déchaîner en puissants éclairs à chaque seconde. 
 
    Le cerveau avait compris - et Ellen devait faire attention à ne pas être emportée par l'ambiance. Hajo avait l'air d'être sur le point de vomir. 
 
    "Les humains sont différents des virus, mais malheureusement pas forcément meilleurs". 
 
    Dois-je les exterminer ? 
 
    Ellen a sursauté : "Mais pas ça ! Il n'y a pas que des méchants". 
 
    Je pourrais repartir à zéro avec vous deux et construire une meilleure humanité. 
 
    Mon Dieu, pensa Ellen. Quelles pensées ! Et cette créature les pensait vraiment ! 
 
    "Celui qui veut exterminer l'humanité est encore plus mauvais que le mal qu'il veut détruire". 
 
    Silence pensif. Le cerveau essayait de comprendre la morale. Que faire alors ? 
 
    C'est ce que demande cet être puissant - à moi ? Ellen n'en revenait pas. 
 
    À qui d'autre demander ? Personne ne connaît les gens mieux que toi. Si tu ne veux pas que je les élimine, tu dois me montrer un autre chemin. 
 
    C'est ce qu'on appelle la responsabilité, pensa Ellen, sarcastique. 
 
    Es-tu responsable des humains ? s'enquit l'être. Es-tu le cerveau de l'humanité ? 
 
    Ellen leva les yeux au ciel. "Je pense que nous aurons des choses à nous dire plus tard, mais pour l'instant, nous devons savoir ce qui se passe". 
 
    Elle regarda son communicateur. Les microbes avaient pris leurs vêtements, mais avaient laissé le communicateur à la main et l'oreillette. C'était surprenant, mais c'était un fait. 
 
    ES avait apparemment pris l'étonnement d'Ellen pour une question et a fourni une réponse. Tu y as pensé plusieurs fois avec regret, il semblait donc important pour toi. Tu n'as jamais pensé à tes vêtements. Je ne voulais pas te priver de quelque chose d'important. 
 
    Cela avait une certaine logique et montrait en outre que la créature ne voulait pas leur faire de mal. 
 
    "Malheureusement, cela ne sert à rien, car nous n'avons pas de réseau ici en bas. Peux-tu y remédier ?" 
 
    La technique fait partie du monde des humains, ce qui m'est totalement étranger. 
 
    "Mais tu as dissous les drones sous-marins". 
 
    Je les ai simplement enveloppés de microbes capables de décomposer les substances. 
 
    Bon, ce n'était pas de la technique. Ellen ne s'attendait guère non plus à ce que le cerveau de Zoé puisse établir une liaison radio avec l'étage, mais elle n'avait pas trouvé mieux. 
 
    Pourquoi as-tu besoin de ces appareils ? 
 
    "Pour pouvoir se protéger d'un danger, il faut d'abord savoir dans quel danger on se trouve. Ce n'est qu'alors que l'on peut trouver une issue. Or, nous ne pouvons pas obtenir cette connaissance ici-bas, car les décisions se prennent à la surface. C'est pourquoi j'aurais aimé parler à mes amis qui peuvent nous fournir des informations". 
 
    Je comprends. 
 
    Bien, pensa Ellen en regardant Hajo. Il pourrait bien contribuer à quelque chose. 
 
    En fait, il semblait réfléchir. "Tu as réagi violemment à l'attaque du cryobot. Quelle est ta sensibilité aux variations de pression ?" 
 
    Cela a pris un peu plus de temps, le cerveau semblait chercher une réponse. Les Zoé sont des milliards de fois plus petites qu'un corps humain, elles sont donc probablement tellement plus sensibles. 
 
    Hajo semblait satisfait de la réponse. "Alors tu peux percevoir les ondes sonores ?" 
 
    Bien sûr. 
 
    "Qu'est-ce que tu entends dehors ? Peux-tu le projeter ici" ? 
 
    Je ne peux pas produire d'ondes sonores. 
 
    "Mais tu peux penser aux vagues". 
 
    Ellen n'entendait que des bruits indéfinis. Hajo fit soudain une grimace et se boucha les oreilles, même si cela n'avait aucun sens. Il avait en effet un tout autre rapport avec les Zoé. 
 
    "Baisse le son", gémit-il. "Filtre le bruit. Oui, c'est bien. Ne laisse que les sons rythmiques". 
 
    Il semblait avoir du succès, et Ellen devinait où il voulait en venir. 
 
    "Il y a quelque chose, il y a quelque chose !" Il écouta un moment. "Je ne peux pas entendre et comprendre en même temps. Ellen ..." 
 
    Il a levé son index et l'a bougé à chaque fois qu'il entendait quelque chose. 
 
    Du morse ! Leurs amis avaient bien sûr remarqué que la communication acoustique ne fonctionnait plus non plus, car aucune réponse ne leur parvenait. En guise de dernier espoir, ils avaient commencé à envoyer des messages en morse dans l'espoir qu'Ellen et Hajo soient encore en vie et qu'ils puissent interpréter les signaux d'une manière ou d'une autre. 
 
    Mais il fallait d'abord savoir le faire. Ellen essaya de se souvenir du temps où elle avait appris le morse lors de sa formation de commissaire. Parfois, les ensevelis essayaient de se faire remarquer de cette manière, mais faute d'ensevelis pendant son service, ce savoir avait été relégué au second plan et avait fini par s'enliser. 
 
    Trois fois brièvement, trois fois longuement, trois fois brièvement. C'est tout ce qui restait de connaissance. UN SOS. Et c'est exactement ce que ses amis ont envoyé. 
 
    Le ciel ! Qu'est-ce qui se passe là-haut ? 
 
    Trois SOS étaient suivis d'autres signes. Ellen a fait de son mieux, mais elle n'arrivait plus à écrire ce putain d'alphabet. 
 
    Elle sentait que le cerveau de la Zoé l'observait. Est-ce que ... ? 
 
    Tu lis dans mes pensées ? 
 
    Toujours, il n'y a pas d'autre solution. 
 
    Peux-tu aussi lire mes pensées subconscientes ? 
 
    Je ne connais pas différents types de pensées. 
 
    C'est logique. Les étapes de développement cérébral liées à l'évolution ont existé chez l'homme, mais pas chez les microbes. 
 
    Peux-tu lire chez moi quelque chose qui s'appelle le morse ? Ellen s'imaginait à ce moment-là des codes-barres similaires. 
 
    Le cerveau hésita. Pour cela, il faudrait que je m'enfonce plus profondément, mais tu ne veux pas le faire. 
 
    "S'il te plaît, fais-le. Pour une fois". 
 
    Elle s'est mise à l'écoute. Aucun changement n'était perceptible, si ce n'est que des tas de souvenirs lui revenaient soudain, tous liés à des traits et à des points. 
 
    "C'est ça !", dit-elle à voix haute. 
 
    Soudain, elle savait ce que signifiaient les différents points et traits. Maintenant, le texte aussi pouvait être traduit rapidement. Ce n'était qu'un mot, mais il lui glaçait le sang. 
 
    Bombe atomique.

  

 
   
    39.      
 
      
 
    Yvy fonce à toute vitesse à travers le tunnel de glace jusqu'à la surface. Pendant le trajet, elle a ordonné à Katia et à Rolf de se rendre à l'Ekranoplan. 
 
    Puis elle a appelé Einstein. "Aristo a besoin de ton soutien. Aide-le à trouver un moyen quelconque d'informer Ellen et Hajo, quel qu'en soit le prix. Et calcule les conséquences d'une explosion nucléaire dans le lac Vostok. Dix à vingt kilotonnes. Tout le reste, Aristo te l'expliquera". 
 
    "Oui". C'était Einstein. Comme si elle lui avait demandé de débarrasser la vaisselle après le repas, il ne connaissait le mot 'surprise' que dans ses études. Mais il ferait son travail du mieux possible, et c'était la seule chose qui comptait. 
 
    Les moteurs étaient déjà en train de chauffer lorsque Rolf et Katja sont arrivés. Il n'y avait pas plus de formalités de décollage que d'autres avions à prendre en compte. C'étaient les avantages de l'isolement. Un autre avantage de l'Ekranoplan était qu'il n'avait pas besoin de monter à une altitude élevée. Son altitude de vol idéale était la plus proche possible d'une surface solide ou liquide, entre cinq et huit mètres, en raison de sa plus grande maniabilité. 
 
    Pendant les cinq premières minutes, elle a expliqué à Rolf et à Katja son plan, qui consistait en principe à gêner les Américains par tous les moyens. "Nous allons nous faire une idée de la situation à l'approche, puis je vais nous amener le plus près possible de la tour de forage. Ensuite, nous devrons sortir et empêcher toute activité autour de la tour. Chaque minute compte, le reste n'a pas d'importance". 
 
    Pendant les cent derniers kilomètres, elle s'est concentrée sur les indicateurs. Elle a réduit la transparence du pare-brise à dix pour cent, bannissant ainsi le monde extérieur de la cabine, si l'on excepte quelques silhouettes fantomatiques des quelques reliefs sur la surface autrement plane de la glace. En revanche, les capteurs de l'Ekranoplan fournissaient une multitude d'informations. Radar, lidar, capteurs optiques de différentes longueurs d'onde ... les techniciens du groupe aéronautique impliqué n'avaient rien omis de ce qui pouvait être testé, et sans IA de pilotage, un vol aurait été impossible d'après ces données. 
 
    Devant Yvy, des graphiques se construisaient à une vitesse vertigineuse. Elle se limitait à des contours colorés, car à une vitesse légèrement supérieure au supersonique, l'IA ne suivait plus sinon. Au grand dam d'Yvy, l'Ekranoplan ne volait pas plus vite, bien que ses performances fussent phénoménales pour ce type de construction, mais à un moment donné, même la technologie moderne avait ses limites. 
 
    Dix kilomètres avant sa destination, elle a brièvement augmenté son altitude avant de redescendre à un mètre. Ce bref détour avait suffi aux capteurs pour fournir des résultats. 
 
    "Un avion se prépare à décoller. Ces salauds veulent s'enfuir, nous ne les laisserons pas faire". 
 
    Cela lui coûterait quelques minutes, mais Yvy détestait comme la peste que les responsables s'en tirent. Ils le faisaient bien trop souvent. Pas ici ! 
 
      
 
    Un craquement se fit entendre dans les écouteurs de Warrant, le pilote de son avion se manifesta sur une fréquence d'alarme. 
 
    "Objet non identifié en approche. Nous sommes détectés par radar et lidar". 
 
    "Bon sang", maugréa Warrant. "Exprimez-vous avec précision, s'il vous plaît. Qu'est-ce qui arrive ? À quelle vitesse est-il ? Quand sera-t-il là ?" 
 
    "Il est impossible de répondre à cette question. Il n'était visible que pendant quelques secondes lorsqu'il est monté en reconnaissance. Maintenant, il se déplace si bas qu'il est à l'abri des regards dans les conteneurs". 
 
    Les conteneurs étaient empilés deux fois, pourtant on aurait dû voir un avion. "Ce n'est pas possible, aucun avion ne vole aussi bas qu'un camion". 
 
    "Batman !", siffla Peeker, qui était connectée sur la même fréquence pour écouter. "Nous devons sortir d'ici !" 
 
    Warrant a rapidement changé de vitesse. "Peeker et moi resterons dans la station jusqu'à ce que tout soit réglé. Vous décollez immédiatement et ne vous faites pas prendre". 
 
    La rampe vers l'extérieur était encore ouverte, car ils attendaient deux Hilux avec leurs propres hommes. Peeker et Warrant se sont précipités vers le bas et ont eu du mal à ne pas tomber en sautant sur le sol, car l'avion était déjà en mouvement. 
 
    Alors que la rampe se refermait, le pilote a augmenté la poussée des moteurs. Peeker et Warrant se sont précipités sur le côté pour éviter d'être renversés. 
 
    L'avion accéléra. Peeker poussa Warrant et lui montra les conteneurs derrière lesquels l'objet inconnu s'approchait. A part un nuage lointain de cristaux de glace tourbillonnants, ils ne virent rien. Ils s'enfuirent sur le côté et se jetèrent dans une rigole que les transporteurs de conteneurs avaient creusée dans la glace. 
 
    "Tu crois vraiment que...", demanda Warrant, car il n'y avait rien à voir ni le moindre bruit. Seul le vrombissement des réacteurs de son propre avion, dont les patins venaient de décoller de la glace. 
 
    C'est alors que quelque chose est apparu derrière les conteneurs. C'était comme s'il avait sauté dans les airs. Un avion étrangement construit, avec trois puissants réacteurs à droite et à gauche du cockpit du pilote, plus des ailes bien trop courtes, attachées très bas sur le fuselage, et encore deux réacteurs sur l'empennage. Warrant ne pouvait pas percevoir plus de détails, car la peau extérieure de l'assaillant était d'une blancheur aveuglante comme la glace. De plus, il était bien trop rapide. 
 
    Il semblait presque qu'il allait raser le bord du conteneur le plus haut, mais presque seulement. Le tourbillon d'air de l'avion était si fort que le conteneur a décollé comme s'il était en polystyrène. Il a tourbillonné dans les airs et a éclaté, mais à ce moment-là, l'assaillant était déjà parti et s'est lancé à la poursuite de l'avion qui venait de décoller. 
 
    Le silence fut déchiré par le bang supersonique. Comme Warrant et Peeker se trouvaient un peu à l'écart de la trajectoire, dans un caniveau, ils ont été épargnés par l'onde de choc dévastatrice, mais le bang leur est parvenu sans être filtré, les protections auriculaires n'ayant d'effet que contre le froid. Le tympan de l'oreille droite de Warrant a éclaté, celui de l'oreille gauche était protégé par l'écouteur placé dans le conduit auditif. Alors que la douleur de l'éclatement du tympan atteignait son cerveau, il vit l'avion ennemi s'élever. Avec son excédent de vitesse, il atteignit l'avion qui avait décollé - et passa aussi près de lui qu'il avait survolé les conteneurs auparavant. Aucune machine ne pouvait supporter une telle onde de choc. Les ailes se sont arrachées, le fuselage a tourbillonné et s'est écrasé au sol peu après. 
 
    L'avion inconnu était sorti indemne de tout cela et s'enfonçait déjà à nouveau si profondément que Warrant ne pouvait plus le voir. 
 
    Il s'est levé de la tranchée et a regardé autour de lui à la recherche de Peeker. 
 
    Elle aussi était debout, se tenant l'oreille, du sang entre ses doigts. Elle avait été touchée comme lui. 
 
    "Salauds", maugrée-t-il par radio. "Ils ont tout aplati avec leur ekranoplan". 
 
    Bien sûr, Peeker savait ce qu'était un ekranoplan. Il y avait eu par le passé de nombreux développements dans ce sens, surtout de la part des Russes. Beaucoup de choses avaient échoué parce qu'il était extrêmement difficile de piloter ces engins, surtout dans un environnement militaire. Apparemment, les temps avaient changé. 
 
    "Ils reviendront", a-t-elle répondu. 
 
    Warrant était du même avis, mais un avion supersonique avait besoin d'un grand rayon d'action. 
 
    Depuis le forage, les derniers des leurs s'approchaient à bord de deux Hilux. Warrant a pris contact avec eux. 
 
    "Séparez-vous et frayez-vous un chemin jusqu'à la station Amundsen-Scott". 
 
    "Vous ne voulez pas qu'on vous ramasse ?" 
 
    "Nous resterons ici jusqu'à ce que la mission soit accomplie. Dépêchez-vous, l'ennemi va revenir". 
 
    "Oui, monsieur". 
 
    Les Hilux se sont dispersés et ont accéléré. 
 
    "Je pense que c'était dans ton intérêt", dit-il à Peeker. 
 
    Celle-ci était en train de regarder le sang dans sa paume. "Bien sûr. Pendant que Batman chasse nos Hilux, nous allons chercher un abri sûr". Elle leva les yeux. "Tu as souhaité rencontrer Batman ici, en bas. Satisfait ?" Elle enfila son gant sur sa main ensanglantée. 
 
    "Au moins, j'avais raison de penser qu'il se présenterait ici, en bas. Personne n'aurait pu prévoir qu'il serait aussi bien équipé techniquement. Nos services secrets ont fait une grosse connerie s'ils n'ont pas découvert quelque chose comme ça. Mais je suis convaincu que si nous l'attrapons là, dans le lac, il est fichu". 
 
    "Tu t'es déjà trompé une fois". 
 
    "Personne ne range une bombe nucléaire, et nous rassemblerons plus tard les unités dispersées ici en haut. Nous apprendrons ainsi tout ce que nous voulons savoir". Il regarda sa montre. "Davy Crockett est en route. Même si Batman fait tout sauter ici en haut, il peut oublier sa cachette en bas dans le lac". 
 
    Peeker a regardé sa montre. "Les bombes incendiaires vont bientôt exploser, alors on ne devrait plus rester là". 
 
    Warrant désigna une motoneige qui se trouvait un peu à l'écart et qui semblait encore utilisable. "Essayons ça". 
 
      
 
    Yvy jura sur le large arc de cercle qu'ils devaient décrire, pour effectuer un virage à 180 degrés. Ils venaient à peine de remettre le cap sur la station Vostok que l'affichage tremblait. Un être humain ne l'aurait pas perçu, mais les capteurs étaient suffisamment sensibles. Yvy savait ce que signifiaient ces affichages. 
 
    "La bombe a explosé". 
 
    Elle a simplement soufflé ces mots parce qu'elle ne pouvait pas y croire. Ou ne voulait pas. C'est là, dans le lac, que ça s'est passé. Près de quatre kilomètres de glace réduisaient les effets de la bombe plus que si elle avait été testée sous terre à une profondeur moindre. Là-haut, à part un tremblement indéfinissable, rien n'était perceptible. En revanche, en bas, dans le lac, l'enfer devait se déchaîner. Là où se trouvaient Ellen et Hajo. 
 
    La douleur d'Yvy était aussi grande que si la bombe avait également explosé dans sa tête. 
 
    "NON !", a-t-elle crié de toutes ses forces. "NON !" 
 
    Des larmes lui sont montées aux yeux. Les graphiques de l'IA fondaient. "Pilote automatique !", ordonna-t-elle. 
 
    L'IA a pris le relais et a immédiatement réduit la vitesse, car ses programmes ne permettaient pas vraiment d'aller à la vitesse d'Yvy. 
 
    Yvy n'arrêtait pas de crier "Non !" et de pleurer. Elle aurait voulu fracasser le cockpit. Rolf et Katja sont restés silencieux, en état de choc. 
 
    Un son d'alarme s'est imposé au désespoir d'Yvy. Elle ne voulait pas l'entendre, mais il restait obsédant et s'amplifiait sans cesse. Les affichages devant elle étaient violemment éclairés. Quelque chose s'était passé dans la station Vostok. 
 
    L'IA mit l'Ekranoplan sur une trajectoire d'évitement, ils s'éloignèrent du chaos. Yvy se ressaisit de toutes ses forces. Il y avait beaucoup de monde dans la station. Les Américains avaient probablement tous fui, mais les Russes, qui avaient enfermé les Américains sous la glace - ils avaient besoin d'aide. 
 
    Yvy a de nouveau effectué un virage en épingle à cheveux. "Ekranoplan, que vient-il de se passer ?" 
 
    "Les capteurs ont enregistré un important pic de chaleur", répondit l'IA d'une voix détachée. "Je n'ai pas les capacités d'en analyser la cause". 
 
    Les informations étaient suffisantes, car elle voyait maintenant le reste par elle-même. Les conteneurs et quelques véhicules étaient en feu, la tour de forage dépassait de tout comme une torche enflammée. 
 
    "Des bombes incendiaires. Ces connards ont allumé des bombes incendiaires". Ils voulaient effacer leurs traces et les témoins potentiels avec. 
 
    Yvy a survolé l'ancienne station à une vitesse lente et à une altitude sûre. La glace s'était affaissée à de nombreux endroits, là où se trouvaient les installations souterraines. Et les prisonniers russes. La chaleur des bombes faisait fondre la glace, l'eau remplissait les cavités restantes et formait un petit lac. Plus personne ne vivait ici. 
 
      
 
    Une motoneige était garée au bord du lac. Elle semblait garée, mais Yvy a cru reconnaître un mouvement derrière la vitre. 
 
    Elle y a placé un capteur thermique. Le rayonnement des bombes incendiaires était certes gênant, mais il était tout de même possible de voir que quelqu'un se trouvait dans la motoneige. 
 
    Peut-être que quelqu'un avait échappé au chaos après tout. Yvy a atterri à proximité. 
 
    Avec Rolf et Katia, elle est descendue et s'est dirigée avec eux vers la motoneige. 
 
    De l'autre côté, une porte s'est ouverte et quelqu'un s'est enfui. 
 
    Rolf a couru derrière et l'a vite rattrapé. Ce ne fut qu'un bref combat, car Rolf était beaucoup plus fort. Il revint avec son butin. 
 
    Yvy s'est avancée et a retiré les lunettes de la personne. C'était une femme. 
 
    "Putain !", dit-elle. 
 
    "Merci, ça suffit", dit Yvy. "Une Américaine. Je peux deviner ? Vous êtes cette Sveta Peeker" ? 
 
    La femme cracha avec mépris. 
 
    "Tiens-la bien, Rolf. Nous n'avons pas encore fini". 
 
    Yvy a ouvert la porte de la motoneige. "Sortez !", ordonna-t-elle en anglais, car il ne faisait aucun doute pour elle que l'autre personne était également américaine. 
 
    "Katia, fais attention de l'autre côté". La femme-chat fit le tour du mobile et surveilla la sortie par laquelle Peeker était arrivé. 
 
    Dans la porte devant Yvy, rien ne bougeait. 
 
    "Si tu ne sors pas, je rentre". 
 
    D'un seul bond, Yvy s'est retrouvée dans la cabine. On entendit quelques coups et un bref cri, puis un homme s'envola. Il s'écrasa violemment sur la glace, Yvy était déjà à nouveau à côté de lui et le souleva. 
 
    "Putain de technique russe", maugrée-t-il. 
 
    "Vous avez essayé de vous enfuir et vous n'avez pas réussi, hein ?" 
 
    Son regard disait tout. 
 
    "Tu dois donc être ... Warrant". 
 
    "Batman est une femme. Je n'en reviens pas". 
 
    "Qu'est-ce qui ne te convient pas ? Qu'une femme te demande des comptes pour tes crimes" ? 
 
    "Fuck !", a-t-il dit lui aussi. Cela semblait être un mot américain populaire. 
 
    "Venez avec moi !" 
 
    Rolf saisit Peeker et Yvy Warrant. Ensemble, ils se dirigèrent vers la rive du lac nouvellement créé. 
 
    "Avez-vous une idée du nombre de personnes que vous avez sur la conscience ?" 
 
    "Russes", dit Peeker avec mépris. "Ce n'est rien d'autre qu'une guerre cachée. Ils tuent des innocents quelque part dans le monde, et ici, nous venons de le faire". 
 
    "C'étaient des scientifiques non armés". 
 
    Elle a haussé les épaules. 
 
    "Vous avez tué mes amis". 
 
    "Pas de chance. Vous n'aviez pas à vous en mêler". Elle regarda Yvy d'un air de défi. "Et qu'est-ce que tu vas faire de nous maintenant ? Se jeter dans le lac ?" 
 
    "Oui". 
 
    Warrant a dû sentir qu'Yvy était sérieuse. "Tu ne dois pas faire ça, tu n'en as pas le droit". 
 
    "Le droit ?", demanda Yvy. "Tu ne sais pas du tout ce qu'est le droit". 
 
    "Vous devez nous livrer. Nous sommes des prisonniers et nous invoquons la Convention de Genève". 
 
    "Ah, vous voulez vous en sortir indemnes ? Vous savez très bien qu'aucun tribunal au monde ne vous condamnera. Les Américains ne reconnaissent pas le tribunal international, et dans ton propre pays, tu ne seras certainement pas puni pour un meurtre de masse". 
 
    Elle a fait une pause. Elle était en effet confrontée à un dilemme, que devait-elle faire ? 
 
    "Dans votre pays, quelle est la peine encourue pour le meurtre de scientifiques non armés ?" 
 
    Warrant a deviné où elle voulait en venir. "Tu es européenne, il n'y a pas de peine de mort en Europe". 
 
    "Ta compagne ne vient-elle pas de dire que vous étiez en guerre ?" 
 
    Yvy s'est approchée de Warrant et Peeker. La colère en elle voulait les pousser dans le lac, la raison en elle disait que ce n'était pas bien. Est-ce vraiment vrai ? 
 
    Rolf la saisit par le bras. "Quelqu'un d'autre arrive". 
 
    En effet, quelqu'un se dandinait dans leur direction. Les vêtements polaires ne pendaient plus qu'en lambeaux, la démarche était lourde. 
 
    Natacha Saizeva. 
 
    "Tu es vivant ?" Peeker ne s'attendait probablement pas à ce que quelqu'un ait échappé à ses bombes. 
 
    Saizewa s'était maintenant approché. "Vous m'avez tenu à l'écart des autres. Trop loin". Un rire rauque. "Mais maintenant, je suis tout près". 
 
    Elle a poussé Yvy sur le côté. 
 
    Saizewa aurait été trop faible pour cela, mais Rolf a tiré sur le bras d'Yvy. 
 
    "Microbes !", a-t-il chuchoté avec insistance. 
 
    Yvy prit encore quelques pas de distance, elle ne pouvait pas se défendre contre les microbes, mais Saizewa ne s'intéressait qu'à Warrant et Peeker. 
 
    Elle se dressa devant eux et leur souffla au visage. Avant qu'ils ne comprennent, il était trop tard. Yvy se rendit compte que Saizewa la contrôlait. 
 
    "Vous avez détruit le plus grand trésor que l'humanité ait jamais possédé. Vous avez tué le cerveau de Zoé. Vous ne valez pas la peine de vivre". 
 
    Puis elle souffla à nouveau et leva les mains. "Sautez !" 
 
    Peeker et Warrant ont regardé vers l'eau et ont hésité. 
 
    "Sautez !" 
 
    D'abord Peeker a sauté, puis Warrant. 
 
    L'eau était déjà à nouveau recouverte d'une fine couche de glace. Sous le poids des corps, elle se fissurait et de longues fissures s'étendaient à la surface. 
 
    Warrant et Peeker semblaient se réveiller de l'emprise des microbes dans l'eau glacée. Sur leurs visages se reflétaient la surprise et l'horreur. Mais les vêtements polaires n'étaient pas conçus pour un séjour dans l'eau. Elle s'est remplie comme une éponge et les a entraînés vers le bas. Ils crièrent à l'aide, mais au bout de quelques secondes, ils disparurent sous la surface en gargouillant. 
 
    Saizewa se retourna et se dirigea vers la motoneige. Elle y monta et quelques instants plus tard, le moteur démarra. Elle connaissait mieux la technique russe. 
 
    Rolf et Katia ont regardé Yvy. Dans leur regard, il y avait un mélange d'horreur et de questionnement 'Et maintenant ? 
 
    Yvy secoua la tête. Elle était soudain infiniment fatiguée. "Rentrons à la maison, il n'y a plus rien à faire ici pour nous". 
 
    Par la porte de l'Ekranoplan, elle regarda derrière elle. Là où se trouvait autrefois la station Vostok, il n'y avait plus qu'un lac gelé, le sommet de la tour de forage dépassant de la surface comme un os rongé. Au loin, la motoneige progressait. Elle avançait lentement et toujours en ligne droite. Dans cette direction, il n'y avait qu'une chose à faire pendant les mille prochains kilomètres : de la glace.

  

 
   
    40.      
 
      
 
    Ellen était choquée au-delà de toute mesure, Hajo était dans le même cas. Par le biais des Zoé qui vivaient dans les deux, le cerveau de la Zoé comprenait lui aussi ce que signifiait une bombe atomique. 
 
    Le moment où elle s'est dit "ce n'est pas possible" n'a pas duré longtemps. Ellen savait de quoi les gens étaient capables. Et qu'il y avait des gens qui préféraient détruire quelque chose d'incroyablement précieux plutôt que de devoir le partager avec d'autres. 
 
    Quelqu'un avait décidé de leur destruction définitive. 
 
    La chambre devint sombre, les murs semblaient gronder méchamment. Ellen pensait que c'étaient les effets de la bombe, mais c'étaient les conséquences de l'humeur du cerveau. ES était ébranlé et lui-même plein de colère. De la colère contre les humains. 
 
    Mais aussi une pointe de désespoir. 
 
    Elle se lisait clairement sur le visage de Hajo, qui devait ressentir les sensations du cerveau de manière beaucoup plus immédiate. 
 
    "Qu'est-ce qu'il a ?", a demandé Ellen. 
 
    Hajo a visiblement dû se ressaisir. "Le cerveau est déçu par l'évolution des humains. Encore une fois, c'est une tentative infructueuse. Nous lui avons tous les deux donné l'espoir que cette fois-ci, ça pourrait aller plus loin, mais il vient de mourir". 
 
    "ES va-t-il survivre ?" 
 
    "Oui, mais être malade pendant très longtemps". 
 
    "Alors même une bombe n'est que temporaire pour ES, et le temps est relatif dans ce cas. Alors pourquoi ES est-il si déprimé" ? 
 
    "Ça a dû déborder de chez nous". 
 
    "Il est temps de changer les choses". 
 
    "Qu'est-ce que tu vas faire ?" 
 
    Ellen ne répondit pas à la question, mais dit tout haut : "Hé, Zoé ! Arrêtez de vous plaindre ! Réveillez-vous !" 
 
    Il ne se passait rien, seul Hajo les regardait avec stupeur. 
 
    "Tu as un derrière dans lequel je peux te botter ?", continua Ellen. "Dis quelque chose, enfin !" 
 
    Qu'est-ce que tu veux, répondit-il sourdement. Laisse-moi tranquille. 
 
    Te réveiller". Tu pourras te morfondre plus tard, quand nous serons morts. Tu auras alors tout le temps". 
 
    Un murmure réticent s'éleva des murs. 
 
    "Qu'est-ce que tu veux ?", demanda alors Hajo. "Nous ne pouvons pas sortir d'ici. Le temps que nous arrivions au sous-marin et ensuite au sas, il nous faudrait une demi-journée. Même si nous y parvenions, il faudrait le faire fondre, le refermer et remonter tout le tunnel, car si une bombe explose ici, il s'effondrera à coup sûr. Nous n'y arriverons jamais". 
 
    Quelque chose est déversé dans le lac. Je ressens les vibrations. 
 
    Au moins, le cerveau s'agitait, mais les nouvelles n'étaient pas bonnes. La bombe pouvait exploser à tout moment. Peut-être attendaient-ils encore que l'eau du trou de forage monte et gèle. Mais cela ne durait pas longtemps. 
 
    "Ce que je veux ?", répéta Ellen. "Je ne veux pas que nous abandonnions avant d'être morts". 
 
    "Mais tu n'as pas non plus d'idée", constate Hajo. 
 
    "Je ne suis pas la seule ici, nous sommes une équipe. Et toi, cerveau de Zoé, tu en fais partie. Compris" ? 
 
    Ellen eut un sentiment qu'elle interpréta comme une approbation à contrecœur. C'est mieux que rien. 
 
    "Le corail résisterait-il à la pression d'une explosion nucléaire qui se produirait à l'autre bout du lac ?" 
 
    Des informations y sont apparues, toutes liées à des explosions atomiques. ES cherchait. 
 
    Le résultat fut une négation sans mot. 
 
    Cela aurait été trop facile aussi. Ellen n'était pas déçue, car elle ne s'attendait pas à autre chose. 
 
    "Y a-t-il des passages dans les rochers ? Des crevasses dans lesquelles nous pourrions plonger avec notre sous-marin" ? 
 
    C'était en fait leur plus grand espoir. La partie supérieure du corail serait détruite par la pression, mais dans les grottes plus profondes, on était peut-être protégé comme dans un bunker. Hajo avait mentionné l'existence d'une vie souterraine. 
 
    Mais seulement pour les microbes, sentit Ellen la réponse. Ils vivaient dans des fissures de la roche où jamais un être humain ne pourrait s'introduire. Et la fissure par laquelle ils étaient entrés s'arrêtait également à l'entrée du corail. En dessous, il n'y avait que des canaux finement ramifiés par lesquels l'eau de la source géothermique s'écoulait dans le lac. 
 
    Le seul espace du lac Vostok qui pouvait accueillir des humains était celui où ils se tenaient maintenant. 
 
    Mais ils ne pouvaient pas rester ici. 
 
    Et ils ne pouvaient pas partir. 
 
    Ça n'avait vraiment pas l'air bon. 
 
    Tu n'abandonnes vraiment pas ? a demandé ES. 
 
    Ellen a répondu par la négative. 
 
    Et tu es convaincu que les humains ne doivent pas être exterminés ? 
 
    Pas question ! 
 
    Et tu voudrais me sauver aussi ? 
 
    Absolument ! En fait, Ellen avait réfléchi à la manière dont ils pourraient faire entrer le cerveau de Zoé dans leur sous-marin. Pas dans son intégralité, mais peut-être une partie importante. Comme la sortie par le sous-marin n'était pas possible, elle n'avait pas abordé cette question, mais ES avait visiblement remarqué ses pensées. 
 
    Le cerveau se taisait. Les murs de la chambre étaient remplis d'un bourdonnement. Est-ce que cela ressemblait à un effort de réflexion ? 
 
    Il y a peut-être un moyen. 
 
    "Lequel ?", demanda Ellen. "À quoi ressemble-t-il ?" 
 
    Un chemin très étrange. Étrange pour vous, et étrange pour moi. Vous diriez peut-être "expérience". 
 
    "C'est quoi ce chemin ?" 
 
    Vous devez me faire confiance. 
 
    Ellen prit une profonde respiration. Un peu plus d'informations serait utile pour la confiance, mais elle sentait que rien d'autre ne viendrait. Le cerveau avait cessé de communiquer, quelque chose d'autre accaparait toute sa concentration. 
 
    Pendant un moment, il ne s'est apparemment rien passé. 
 
    "Tu en sais plus ?", demanda Ellen à voix basse. 
 
    Hajo secoua la tête. "Tout ce que je sais, c'est que je ne sais rien et que je ne laisserai même pas de tombe à mes enfants et petits-enfants". 
 
    Ellen le regarda avec dédain. "Pour que d'éventuels enfants regrettent cela, il faudrait d'abord que tu en mettes au monde". 
 
    "Je ne m'attendais pas à cette remarque de ta part." 
 
    "Que pouvais-je faire d'autre ? Marteler le mur à mains nues et hurler 'je veux sortir d'ici' ? Notre seule chance est que nos étranges amis ici aient quelque chose en réserve auquel nous ne nous attendons pas. Et c'est ce que j'attends". 
 
    Le calme qu'elle dégageait en prononçant ces mots n'était pas réel. Intérieurement, elle éclatait de tension et devait rassembler toutes ses forces pour ne pas la laisser s'échapper. L'attente du cerveau de la Zoé et l'incertitude quant à son plan ne faisaient que rendre les choses plus difficiles. 
 
      
 
    Les murs autour d'eux semblaient se mettre en mouvement. En fait, ce n'était que la masse des microbes qui reposait sur les murs comme une couche épaisse et dont la bioluminescence assurait la luminosité. Cette couche a commencé à couler le long des murs. Elle ressemblait à une bouillie qui s'était mise en mouvement. 
 
    La couche atteignit le sol et s'y étendit. Lorsqu'il s'approcha de ses pieds, Ellen voulut l'éviter, mais comme il arrivait de tous les côtés à la fois, ce n'était pas possible. Elle leva un pied, sous lequel pendaient des filaments collants, comme si elle avait marché dans du miel. 
 
    Hajo la poussa. Il montra du doigt le moniteur naturel sur la partie plane du mur. La couche de microbes qui s'y trouvait s'était multipliée. Une pointe se formait à partir du cerveau qu'ils représentaient à nouveau. Elle s'éloignait verticalement du mur et pointait vers Hajo. 
 
    Il a fait un pas vers elle et a également tendu le doigt. 
 
    Avant que son doigt ne touche la pointe, il s'est arrêté et a regardé Ellen. "Toi aussi". 
 
    Le sentiment que quelque chose d'inhabituel se préparait, dont elle n'avait pas la moindre idée, la fit hésiter. Elle aurait aimé savoir ce qui l'attendait. Faire confiance aveuglément à un être aussi étranger n'était pas chose aisée. 
 
    Le cerveau sur le moniteur s'est dilaté et s'est aplati. Une silhouette est apparue, un vieil homme à la barbe flottante. De la pointe qui dépassait de l'image, un doigt se forma. Il désigna Hajo, nu, à ses côtés, qui tendait également son doigt. 
 
    L'image lui était familière. Elle l'avait déjà vue quelque part. 
 
    Le chef-d'œuvre de Michel-Ange. La Création d'Adam. 
 
    Ellen ne pouvait pas s'en empêcher. Malgré la situation tendue, elle ne put s'empêcher de rire. Une petite mesure de confiance. Elle connaissait cela dans la communication humaine non verbale. On reflétait consciemment ou inconsciemment la posture de l'autre pour lui signifier qu'on le comprenait. Cette image, le cerveau de Zoé devait l'avoir tirée de la mémoire de Hajo ou de la sienne, il ne pouvait en être autrement. Il apprenait vite. Si quelqu'un prenait une photo maintenant ... Dieu tend son doigt depuis son ciel, qui ressemble à un cerveau, vers un homme nu ... C'était incroyable. 
 
    "Toi aussi", exigea à nouveau Hajo. 
 
    Là où Adam ose, Ève ne doit pas hésiter. Ellen fit un pas vers le moniteur et tendit la main. Dieu reçut un deuxième bras qu'il tendit vers elle. 
 
      
 
    Ellen retint son souffle lorsque ses doigts se touchèrent. Une femme de quarante ans touchait un être qui avait des milliards d'années. Et qui, par rapport à elle, possédait un pouvoir infiniment plus grand. 
 
    Il n'y avait pas de choc électrique, ce n'était pas incandescent. C'étaient des représentations que le grand respect évoquait. Le cerveau de Zoé était chaud au toucher. Ellen ressentait un léger picotement, mais cela pouvait aussi être dû à ses nerfs tendus. 
 
    Il ne s'est pas contenté de le toucher. Le doigt s'est mis à couler. Comme si un mur d'huile solaire développait sa propre vie, elle se déplaçait de partout vers le relief et coulait sur le doigt vers Ellen. Il s'écoulait au-delà de son doigt, le long de sa main et de son bras. Seule une partie semblait arriver en haut, la plus grande partie s'y infiltrait comme de l'eau qui coule sur un tissu grossier. 
 
    Ellen se rappela que cette huile apparente n'était rien d'autre que des milliards de microbes qui se déversaient sur elle et disparaissaient en elle à travers la peau. 
 
    Il n'y a pas si longtemps, elle avait refusé de boire de l'eau avec quelques zoé dedans. Et maintenant, elle laissait faire ça. Oui, elle avait promis de sauver le cerveau de la Zoé, mais quand même ... 
 
    En fait, je devrais avoir peur. Ou être dégoûté. 
 
    Mais cela n'avait été qu'un bref instant une sensation déconcertante lorsqu'elle avait vu cette étrange masse de vie étrangère s'infiltrer dans son corps. Ce moment s'est rapidement dissipé pour laisser place à un calme concentré. Il s'agissait d'une opération de sauvetage et non d'une prise de contrôle par la force. 
 
    J'ai offert mon corps volontairement. 
 
    Néanmoins, c'était inhabituel de voir son propre corps possédé de la sorte. 
 
    Sur ses jambes, elle avait l'impression d'être dans une eau de plus en plus profonde, mais ce n'étaient que des zoé qui coulaient des murs vers elle, en passant par le sol. Puis en remontant le long d'elle. 
 
    Il s'est passé la même chose avec Hajo. Il avait fermé les yeux et semblait écouter quelque chose. Je me demande ce qu'il entendait. 
 
    Ellen l'imita et écouta en elle-même. Il ne fallut pas longtemps pour que des images se forment dans son esprit. Du rouge, du rouge partout. Puis des veines dans lesquelles un liquide pulsait. Quelque chose se gonflait, se contractait et se gonflait à nouveau. 
 
    Mes poumons ! Je me vois de l'intérieur ! 
 
    Les microbes cherchaient leur place. Partout. 
 
    Des millions de microbes sont devenus des milliards. Des milliers de milliards. Et avec eux, des souvenirs. 
 
    Ellen reconnut un paysage terrifiant. Des nuages à l'aspect sulfureux laissaient tomber de l'eau qui n'avait pas l'air saine, elle tombait sur un sol nu et sans vie et s'évaporait aussitôt, comme si elle était tombée sur une plaque de cuisson brûlante. 
 
    Elle vit un océan d'eau trouble, des algues, une terre sèche avec une lueur verte. De petites créatures rampaient dessus. Des images de créatures plus grandes allaient et venaient. Un imposant dinosaure arrachait la verdure d'une fougère arborescente. 
 
    Les souvenirs de Zoé. 
 
    Ellen n'en revenait pas de ce qu'elle voyait. Tout cela ne dura qu'une fraction de seconde, comme si un éclair s'allumait brièvement et disparaissait aussitôt. 
 
    Les Zoé apportent leurs souvenirs. Depuis le début des temps jusqu'à aujourd'hui. Quel trésor incroyablement inimaginable ! 
 
    Et tout cela devait être détruit. Une profonde tristesse l'envahit. 
 
    Mais avant qu'elle ne se mette à pleurer, les Zoé atteignirent son cou, puis son menton. Ellen essaya de bouger ses membres, mais elle n'y parvint qu'au ralenti et au prix d'un effort extrême. Ses jambes lui semblaient lourdes comme du plomb, un rapide coup d'œil lui montra qu'elles étaient recouvertes d'une couche de près de deux centimètres d'épaisseur, elles étaient à peine visibles. 
 
    Hajo aussi avait l'air informe, seuls ses yeux, son nez et ses oreilles étaient encore normaux. 
 
    Les Zoé atteignirent sa bouche - et s'y déversèrent. Ellen ne pouvait pas la fermer. La respiration n'était plus possible. 
 
    J'étouffe ! 
 
    La peur primaire se frayait un chemin et voulait la remplir de panique. Avant qu'elle ne puisse prendre le dessus sur Ellen, quelque chose s'est posé comme une couverture et a enveloppé la panique. A sa place, un autre sentiment grandissait : tout ce qui se passait devait être ainsi. C'était exactement comme ça. 
 
    Ellen fut remplie d'un grand calme et se contenta d'observer. Sa respiration s'arrêtait parce qu'il n'y avait plus d'espace où l'air pouvait circuler. Son cœur a cessé de fonctionner. Enfin, ses pupilles devinrent laiteuses. La vision se brouilla et Ellen ferma les yeux. 
 
    Elle entendit quelque chose éclater. De l'eau glacée gicla à travers des fissures dans les murs. Il y eut un grand bouleversement. 
 
    Ensuite, il n'y avait plus rien.

  

 
   
    41.      
 
      
 
    Froid, en fait. Terriblement froid. Terriblement froid ! 
 
    À côté d'elle, Ellen entendit Hajo crier. "Ahhh ! Qu'est-ce que c'est ?" 
 
    Elle voulait se tourner vers lui, mais elle a heurté quelque chose de dur. 
 
    Une banquise ! 
 
    Bon sang ! Où suis-je ? 
 
    Ça montait et ça descendait. Des vagues. Maintenant, la menace d'un nouveau choc avec la motte planait. 
 
    Elle s'est retournée et a donné un coup de pied énergique à la motte. Elle se rendit alors compte qu'elle était nue. Dans l'eau glacée ! 
 
    Une vague la souleva. Hajo était là. Lui non plus ne semblait pas souffrir, pour autant qu'elle puisse en juger. Derrière lui, un iceberg bloquait la vue. 
 
    Que fait-on nu dans la mer de glace ? 
 
    Ses souvenirs se frayaient péniblement un chemin jusqu'à sa conscience - pour s'y geler aussitôt. 
 
    Quelques brasses l'ont rapprochée de Hajo. 
 
    "Comment sommes-nous arrivés ici ?" 
 
    "Je ne sais pas". Les mots sont arrivés de manière hésitante. 
 
    "Combien de temps peut-on survivre dans l'eau glacée ?" 
 
    "Pas ... plus ... longtemps". 
 
    "Merde !" 
 
    Une vague les a soulevés. 
 
    "Il y a des maisons derrière l'iceberg". 
 
    "Trop loin. C'est ... je n'y arriverai pas". 
 
    Elle-même non plus. Ses muscles avaient du mal à bouger les bras et les jambes. 
 
    Dans ses souvenirs, un cerveau est apparu. Vert scintillant et énorme. Un choc a traversé le cerveau, la lueur a disparu, le cerveau s'est désintégré. 
 
    Je commence à perdre la tête. L'esprit meurt-il en premier ? 
 
    Un craquement se fit entendre dans son oreille. "Hajo ! Ellen ! Où êtes-vous ?" 
 
    L'écouteur. Pourquoi était-il encore là ? Et le communicateur à son poignet aussi. Elle ne comprenait plus rien. 
 
    "Hajo ! Ellen ! Bon sang, répondez donc" ! 
 
    "Dans l'eau. Froid glacial. Nous voyons des maisons". 
 
    "Tenez bon ! Nous sommes en route". C'était Yvy. Ellen se souvenait. C'était sa voix. Entendre Yvy faisait du bien, mais ... trop tard. 
 
    "Ne marche plus. Dans l'eau. Froid glacial. On n'a rien sur le dos." Elle n'arrivait plus à faire de longues phrases. Hajo n'arrivait plus à rien. 
 
    "Merde ! Ma fille, tu ne vas pas me chier dessus maintenant. Tu ne peux pas me faire ça, j'ai pleuré pendant des semaines à cause de toi". 
 
    Pendant des semaines ? 
 
    "Einstein veut dire quelque chose". Une courte pause. "Il veut dire que vous devez vous imaginer en train de nager dans le lagon de l'île. Fermez les yeux et imaginez que l'eau est chaude, qu'il y a un vent tiède". 
 
    "Qu'est-ce que c'est que ça ? On va mourir de froid". 
 
    "Ne me contredis pas !" Yvy avait l'air vraiment en colère. "Fais ce que dit notre professeur, sinon je te botterai le cul tout à l'heure". 
 
    Le fait que les fesses nues seraient alors congelées ne semblait pas impressionner Yvy. 
 
    Ellen regarda Hajo, il luttait pour survivre. "Tu as entendu ?" 
 
    Il a hoché la tête. 
 
    "Essayons" 
 
    Il a de nouveau hoché la tête. 
 
    Ellen ferma les yeux et essaya de s'imaginer le lagon. Les vagues rendaient la tâche difficile, car elles n'y étaient pas. Pas plus que les morceaux de glace. 
 
    Elle était prête à abandonner, mais elle s'est dit : Yvy va te battre ! 
 
    C'était une pensée stupide, mais elle a aidé pendant quelques secondes. 
 
    Einstein l'a dit. Ce qu'Einstein disait était toujours vrai. Ça devait être comme ça. Encore quelques secondes. 
 
    Elle risqua un regard vers Hajo. Lui aussi semblait suivre le conseil. Tant mieux. Le petit iceberg derrière lui la fit immédiatement grelotter à nouveau. Fermez les yeux ! 
 
    En fait, son imagination réussissait mieux. Elle s'imaginait que l'eau la caressait doucement. Les morceaux de glace devenaient des raies manta qui la frôlaient. 
 
    Le corps s'est effectivement laissé tromper par l'esprit. 
 
    Mais pas pour longtemps. Les lois de la physique et de la biologie ne pouvaient pas être déjouées indéfiniment. L'eau glacée aspirait avidement la moindre parcelle de chaleur de son corps. L'eau du lagon gelait. 
 
    "Fini", souffla Ellen. 
 
    "Non, ce n'est pas vrai !" Il y avait de nouveau Yvy dans son oreille. "On y est presque". 
 
    En effet, Ellen entendit un bourdonnement. Si elle s'allongeait sur le dos, elle pouvait déjà voir l'ekranoplan. Mais comment allaient-ils y entrer ? Il pouvait certes voler plus lentement que les avions ordinaires, mais ce n'était pas un hélicoptère et il n'y avait pas de piste d'atterrissage ici. 
 
    Il s'est approché. Yvy l'avait certainement repérée. 
 
    Ellen fit un signe de la main. Du moins, c'est ce qu'elle avait l'intention de faire, mais elle n'arrivait pas à lever le bras. 
 
    Alors que l'Ekranoplan était presque au-dessus d'eux, Ellen vit que la rampe de chargement arrière était ouverte. Quelqu'un a poussé quelque chose de couleur orange vif par-dessus le bord. L'objet s'écrasa dans l'eau à quelques mètres d'Ellen. Au même moment, l'onde de choc de l'avion l'atteignit, mais comme Yvy ne volait pas trop bas et aussi lentement, elle ne remua que modérément l'eau. 
 
    Ellen a avalé un flot d'eau. Le temps que la toux prenne fin, le radeau de survie s'était déployé. 
 
    Où est Hajo ? 
 
    Il nageait un peu plus loin du radeau de sauvetage. Lui aussi luttait contre l'eau avalée, mais il semblait avoir perdu la bataille. 
 
    "Hajo !", cria Ellen à haute voix. 
 
    Seulement une faible toux. 
 
    "Non ! Attends !" Au lieu de nager vers l'île, elle s'en éloigna pour rejoindre Hajo. 
 
    Elle voulait l'attraper et l'entraîner avec elle, mais ses mains n'avaient plus de force. 
 
    "Trop froid", toussa-t-elle dans le communicateur. "Les doigts ne tiennent plus". 
 
    Grimper sur le radeau de sauvetage était donc illusoire. Même si elle parvenait à tirer Hajo jusque-là, ils se noieraient avec l'île devant eux. Ou mourir de froid. 
 
    "Nous savons", répondit Yvy. "Attendez de voir" ! 
 
    Elle avait bien parlé - alors qu'Ellen ne pouvait plus prononcer un mot. Elle utilisait toute sa force pour maintenir la tête d'Hajo hors de l'eau. 
 
    L'Ekranoplan effectua un virage et revint. Encore plus lentement et encore plus bas qu'avant. Il y aurait encore des vagues. 
 
    Il s'est arrêté en direction du radeau de sauvetage. Quelqu'un bougeait sur le quai de chargement, il ressemblait à un bonhomme Michelin. 
 
    Ce quelqu'un a sauté. De l'avion en vol. Il a heurté le radeau de sauvetage, a rebondi, mais a saisi l'un des câbles de retenue pendant ce bref instant. Il a heurté violemment le bord de l'anneau en caoutchouc extérieur ; cela a dû être assez douloureux, mais il n'a pas lâché. Un autre choc, mais comme c'est la personne qui tenait la corde de maintien, il a atterri dans l'île. 
 
    Ce n'était pas un 'il'. Seule Katia pouvait faire ça. Mais pourquoi avait-elle l'air si étrange ? 
 
    Sa tête apparut au-dessus du bord. A quelques mètres de là, elle regarda Ellen et Hajo. Une distance ridicule qu'Ellen aurait normalement parcourue en quelques secondes. Mais dans les circonstances actuelles, Katia aurait pu se trouver à une année-lumière de là. 
 
    Katia leur a fait signe de venir. 
 
    Ellen secoua la tête. 
 
    Katia a mis la main derrière elle et a voulu lancer une bouée de sauvetage. 
 
    "Je ne peux pas", souffla Ellen. 
 
    "Bonté divine !", gronda Yvy. "Qu'est-ce que vous êtes paresseux ! Nous devons tout faire nous-mêmes". 
 
    L'Ekranoplan avait déjà presque terminé le virage suivant. Cette fois, Yvy a volé un peu plus loin, jusqu'à ce qu'elle se dirige à nouveau vers les noyés. 
 
    Ellen réfléchit à ce qui pourrait être largué pour les aider, mais elle ne trouva rien d'autre. 
 
    Yvy arrivait maintenant plus par le côté. Elle effectua un virage si serré que l'aile gauche toucha la pointe d'une crête de vague. L'avion tremblait, mais restait en l'air. 
 
    "Accrochez-vous !", hurlait-il dans l'oreillette, mais cela ne pouvait pas être pour Ellen et Hajo. Ils n'auraient même pas pu s'accrocher à une échelle si elle avait sauté dans l'eau juste sous leur nez. 
 
    Il était destiné à Katia, et Ellen vit bien pourquoi. Yvy a terminé le virage en épingle à cheveux de sorte que l'île se trouve exactement entre l'Ekranoplan et Ellen. Puis Yvy a accéléré. Le souffle soudain des jets a littéralement soufflé l'île hors de l'eau. Elle a failli la survoler, mais elle a rebondi juste devant eux. 
 
    Ellen ne pouvait rien voir à cause des embruns. Elle a seulement senti Hajo être emporté. Quelqu'un hurlait de douleur. 
 
    Ellen essayait de se débattre. Il ne fallait surtout pas sombrer dans les dernières secondes. 
 
    "Qu'est-ce qui se passe ?", résonna Yvy dans l'écouteur. "Qu'est-ce qui se passe avec Ellen ?" 
 
    Oui, et moi ? 
 
    Personne ne répondait à ses pensées. 
 
    Il n'y a plus rien avec moi. 
 
    Puis elle a senti quelque chose sous ses bras. Quelqu'un la tirait. Le quelqu'un a crié. Ellen voulait aider, mais elle ne pouvait pas. 
 
    Un autre cri, une autre secousse, Ellen est tombée sur quelque chose de dur. Du caoutchouc. 
 
    Elle ne pouvait pas bouger et ne sentait plus son corps. Seuls ses yeux s'ouvraient. Katja était là, le visage déformé par la douleur. Elle ne semblait plus pouvoir bouger non plus, mais elle s'est tout de même penchée sur le côté et a sorti une couverture. Elle l'étendit péniblement sur Ellen et Hajo. Ce dernier était allongé à côté d'elle, inerte. Avec ses dernières forces, Ellen se tourna vers lui. Sa respiration était faible, mais elle fonctionnait. Pour l'instant. 
 
    La nuit tombait. Katia avait étalé une deuxième couverture sur eux et l'avait tirée jusqu'à la tête. C'est tout ce qu'elle semblait avoir apporté. Cela suffirait-il ? Le corps d'Ellen avait brûlé toutes ses réserves d'énergie, Hajo aussi. 
 
    A moitié consciente, elle entendit à nouveau des bourdonnements, des voix étrangères, sentit des mouvements.

  

 
   
    42.      
 
      
 
    La salle de séjour de la station scientifique française Dumont d'Urville pouvait accueillir une trentaine de personnes, mais seuls les membres de la Science Force plus Aristo étaient présents. La plupart des chercheurs étaient partis à l'approche de l'hiver antarctique, et les autres avaient été évacués pour des raisons de sécurité lorsqu'on avait appris qu'une explosion nucléaire avait eu lieu dans le lac Vostok. Il ne restait plus qu'un équipage de secours de trois personnes, qui faisait justement le tour de la station pour la faire visiter à Yvy. 
 
    L'équipe avait poussé quelques fauteuils pour former un cercle et attendait Yvy. Aristo se tenait près de la fenêtre et regardait l'océan Antarctique. 
 
    L'opération de sauvetage ne remontait qu'à trois heures. Pendant qu'Yvy pilotait l'Ekranoplan, Aristo avait pris contact avec la station de recherche. Il s'agissait des maisons qu'Ellen avait vues depuis la mer. De là, deux personnes étaient immédiatement parties en zodiac pour une mission de sauvetage. 
 
    L'équipage avait été très étonné de devoir récupérer deux personnes qui avaient été repêchées nues dans la mer de glace. Plus tard, ils avaient été tout aussi étonnés de constater qu'Ellen et Hajo étaient certes presque gelés, mais qu'aucun membre de leur corps ne présentait de signes de gelures. On n'avait pas donné beaucoup d'explications, mais on avait d'abord veillé à ce qu'Ellen et Hajo se réchauffent et reçoivent des vêtements. Yvy allait ensuite donner des explications pendant la visite. 
 
    Elle vient d'en revenir. 
 
    "Tout est fait". Elle posa le pistolet d'injection sur la table au milieu du salon et se laissa elle-même tomber dans un fauteuil. Celui-ci avait déjà connu plusieurs étés et hivers antarctiques et donnait l'impression d'être sur le point de s'effondrer. 
 
    Ellen regarda le pistolet hypodermique. Elle savait ce qu'Yvy avait fait, car elle l'avait vécu elle-même juste avant la création de la Science Force. A l'époque, on lui avait administré un médicament qui, pendant un certain temps, empêchait les souvenirs d'être stockés dans la mémoire à long terme. Cela l'avait énervée, mais ici, c'était approprié, avait-elle dû se rendre à l'évidence. Le monde n'avait pas besoin de connaître les nageurs nus dans la mer de glace antarctique. 
 
    "C'est vraiment dommage", dit Yvy. "Cela vous aurait certainement valu une inscription dans le Guinness Book". 
 
    "Je me contenterai de m'en souvenir", répondit Ellen. "Et je ne l'oublierai certainement pas". Elle avait l'impression de sentir encore l'eau glacée sur son corps, bien qu'elle soit maintenant assise en jogging et enveloppée d'une couverture en laine dans une pièce bien chauffée. C'était comme si son corps devait refaire le plein de la température perdue. 
 
    "Vous devriez peut-être rester au lit", dit Aristo. "Nous pouvons aussi parler de tout cela sur l'île". 
 
    Oui, Ellen était fatiguée. Elle était si fatiguée qu'elle aurait pu dormir une semaine entière. Mais en même temps, elle était boostée. Elle secoua la tête. "Je dois d'abord savoir ce qui s'est réellement passé, je ne peux pas fermer l'œil avant. Mes derniers souvenirs sont ceux de l'intérieur d'un corail cérébral à presque quatre kilomètres sous la glace dans un lac maudit et sombre. Et puis je me réveille soudainement dans la mer de glace". 
 
    "Et nous vous avons déjà enterrés", dit Yvy. "Au moins symboliquement, parce qu'il ne pouvait pas y avoir de corps ou de restes quelconques". 
 
    "C'était rapide". 
 
    "Vite ?" Yvy a ri. "Pendant deux semaines, nous avons tout essayé. Le tunnel menant au lac Vostok s'est effondré sur toute sa longueur à cause de l'explosion et a enseveli la Fourmi. Il reste encore moins du puits de forage des Russes. Un nouveau tunnel ou un nouveau forage n'était pas réalisable avant l'hiver antarctique. Nous avons pleuré sans fin et sommes rentrés à la maison. Cela fait maintenant une semaine entière". 
 
    Ellen fixa Yvy du regard. "Alors nous avons disparu pendant trois semaines ? Trois semaines ?" 
 
    "Vingt jours, dix-sept heures et vingt-trois minutes", précisa Einstein. 
 
    Yvy fit la grimace. "Ces quelques heures n'enlèvent rien à l'affaire". 
 
    Aristo les regardait pour la première fois. Il donnait l'impression de ne pas avoir dormi depuis trois semaines. "Nous espérions que vous pourriez tout nous expliquer". 
 
    Yvy s'assit en travers et laissa ses jambes se balancer sur le dossier. "Alors nous avons tous quelque chose en commun : nous n'en avons aucune idée". 
 
    Pendant l'heure qui suivit, chacun raconta ce qu'il savait de sa partie. Seul Einstein garda le silence. Il était resté tout le temps à la station de recherche de Fourmi et n'avait rien vécu de particulier. 
 
    Le récit d'Ellen et Hajo sur le cerveau de la Zoé dans le corail géant impressionna beaucoup les autres ; le regret que cette créature unique ait été détruite fut d'autant plus grand. Ellen ne voulait pas parler de destruction, car on ne pouvait guère tuer la Zoé. Néanmoins, le cerveau n'existait plus sous cette forme, ce qui signifiait la perte de la concentration de nombreuses Zoé dans un espace restreint, concentration dont elles avaient besoin pour penser de manière planifiée. 
 
    En fait, je devrais être triste à mourir, pensa Ellen. Mais elle ne l'était pas. Plutôt vide. Comme si toutes ses sensations avaient été balayées. La tristesse est probablement venue quand elle a repris des forces. 
 
    Les autres gardaient un silence pesant. Seul Einstein avait l'air comme d'habitude. Comme toujours, quand il réfléchissait intensément. 
 
    Ellen avait une intuition. "Einstein, dis-nous ce que tu penses". 
 
    Sa tête s'est relevée, comme si on l'avait brutalement tiré d'une transe. "Quoi ? Euh, ce n'est pas possible. Tout cela est confus. Ce n'est pas correct de répandre des théories confuses qui n'ont pas été un tant soit peu vérifiées". 
 
    "Oh, Einstein". Yvy fit mine de bouder. "Nous aimons tous les théories confuses. Et quand elles viennent de toi, nous en sommes même très friands". 
 
    Il regarda la salle, impuissant. 
 
    Ellen lui fit un signe de tête encourageant. 
 
    "C'est vraiment trop fou". Il regarda Aristo, mais celui-ci ne lui offrit pas non plus d'échappatoire. 
 
    Au contraire, Aristo s'assit à son tour. "Bien, alors racontez-nous une histoire complètement folle. C'est exactement ce qu'il nous faut maintenant".  
 
    Einstein capitula. "Oui, alors ..." 
 
    Ellen a souri. Elle était de retour dans son équipe. 
 
    Einstein a donné des conférences pendant une heure entière. Il a balancé des chiffres, parlé de lacs sous-glaciaires et du cycle de l'eau sous la glace. Cela revenait à dire que l'Antarctique sous la glace était un continent comme les autres, sans végétation bien sûr. Il y avait des lacs et des connexions entre eux. Et il y avait des rivières qui se jetaient dans la mer. La pression de l'explosion nucléaire avait poussé une partie de l'eau du lac Vostok dans ce réseau d'eau, entraînant Ellen et Hajo dans son sillage. Ils avaient fini par être emportés dans la mer par une rivière sous la glace. 
 
    "Premièrement, cela ne peut pas être une coïncidence", objecta Ellen, "et deuxièmement, seuls nos corps seraient arrivés". 
 
    "Si l'on cherche une explication à ce sujet, il faut prendre en compte la Zoé et ses particularités". 
 
    Voilà où en était Ellen, même sans don de génie. 
 
    "Pour simplifier, les Zoé vous ont protégés". 
 
    "Comment peuvent-ils nous protéger d'une explosion nucléaire s'ils n'ont jamais entendu parler de l'énergie nucléaire ?" 
 
    "Ils en ont entendu parler de la même manière qu'ils ont entendu parler du tableau de Michel-Ange. De la même manière que tu as vu leurs souvenirs sur les premiers temps de la Terre, ils ont vu tes connaissances et celles de Hajo sur l'énergie nucléaire". 
 
    Elle regarda Hajo. "Tu en sais beaucoup à ce sujet ?" 
 
    "Juste des connaissances générales". 
 
    "Premièrement, les Zoé peuvent aussi accéder à des connaissances inconscientes, et deuxièmement, la direction de la pensée suffit. Le reste, elles peuvent l'apprendre ensuite". 
 
    "Dans cinq minutes ?" 
 
    "Le cerveau de Zoé était plus de mille fois plus grand qu'un cerveau humain. Avec une telle densité de cellules microbiennes, même la communication par les parfums n'est plus un inconvénient. C'est plutôt le contraire qui est vrai". 
 
    Ellen ne pouvait qu'être d'accord. Elle avait elle-même été stupéfaite par la quantité d'informations que les odeurs pouvaient transmettre en quelques instants. Son cerveau normal n'arrivait pas à les traiter. Si l'on appliquait cela aux capacités de traitement du cerveau de Zoé, sa capacité dépassait tout ce que les humains pouvaient offrir en matière d'ordinateurs dans le monde. 
 
    "Vous avez donc appris la physique nucléaire en quelques minutes. Et ensuite ?" 
 
    "Et puis ils vous ont protégés. Contre les radiations alpha, bêta et neutroniques, l'eau vous a déjà suffisamment protégés, de même que contre la chaleur. Il reste les rayons gamma et la pression. 
 
    Nous ne pourrons étudier les effets des rayons gamma que sur l'île, mais ce qui est décisif pour le moment, c'est la pression, car elle est extrêmement bien transmise dans l'eau. Mais la pression n'est dangereuse que pour les corps dans lesquels il y a quelque chose à comprimer, des cavités par exemple. C'est pourquoi elle a déchiré le corail cérébral, car il y avait au moins une cavité à l'intérieur. Sinon, les microbes s'accommodent bien de la pression, après tout, ils vivent encore bien plus profondément dans la croûte terrestre, où la pression est extrême. Lorsqu'ils vous remplissent complètement, il n'y a en principe plus rien à comprimer. En même temps, ils se trouvent alors aux endroits où ils sont normalement nécessaires, pour maintenir une certaine température par exemple. Si, en plus, elles mettent vos corps dans une sorte d'hibernation, le besoin total en énergie pour trois semaines est gérable". 
 
    "Ils nous ont donc mis en cryo-sommeil et nous ont fait flotter à l'extérieur ?" 
 
    "Correct. Attendu qu'ils vous ont enveloppés pour vous protéger des influences extérieures, et qu'ils vous ont probablement aussi dotés d'un antigel. Ce n'est pas inhabituel dans la nature, il y a même des animaux qui se laissent geler pendant l'hiver sans subir de dommages". 
 
    C'est devenu de plus en plus exotique. Sommeil cryogénique, antigel dans le sang, résistance à la pression. C'était vraiment des pensées aventureuses qu'Einstein avait déployées. Mais à bien y regarder, aucune d'entre elles n'était illogique, au contraire, dans l'ensemble, elles expliquaient pourquoi elle et Hajo étaient encore en vie. 
 
    Près des maisons, le communicateur s'était alors réveillé parce qu'il avait repéré un réseau. Il a surveillé les fonctions corporelles et a constaté qu'il fallait probablement lancer un appel d'urgence pour les personnes en état de sommeil cryogénique. Yvy et les autres sont alors partis. Un peu plus tard, les Zoé avaient elles aussi décidé qu'il était temps de dire au revoir. 
 
    Le cerveau d'Ellen trouva que ces explications étaient suffisantes pour que ses paupières pèsent un kilo pour les prochains temps. Elle s'endormit sur le fauteuil.

  

 
   
    43.      
 
      
 
    Ellen et Hajo étaient assis sur la véranda de leur maison sur un versant de l'île et regardaient en bas l'agitation sur la plage et dans le lagon. Rolf faisait de la plongée en apnée dans les eaux peu profondes et essayait d'attraper une raie manta, sans y parvenir. Katja était allongée sur une chaise longue sur la plage et l'observait. Elle n'avait pas encore le droit d'aller dans l'eau pour ménager ses côtes cassées. 
 
    Ellen s'était fait raconter tout ce qui s'était passé au cours des trois derniers jours. Le reste de l'équipe avait été complètement surpris par l'appel de détresse de leurs communicateurs et avait tout laissé tomber pour sauver Ellen et Hajo. Ils avaient été d'autant plus désespérés qu'ils étaient déjà tous deux trop raides pour grimper sur le radeau de sauvetage. Katja s'était proposée de sauter de l'avion volant sur le radeau de sauvetage pour aider. "C'est comme monter sur un château gonflable", avait-elle dit. Une moquerie sans nuance, car même si l'Ekranoplan pouvait voler plus lentement que les autres avions, il restait un avion. Elle ne s'était pas laissée dissuader. En plus, elle avait emporté les couvertures. Elle les avait enroulées autour d'elle, ce qui lui donnait l'air d'un bonhomme Michelin. Ce qui, à première vue, pouvait sembler une protection, augmentait en fin de compte le danger de mort. Si elle manquait le radeau et tombait à l'eau, les couvertures l'empêcheraient de nager, s'imbiberaient et l'entraîneraient vers les profondeurs. 
 
    Katia ne s'était pas laissée dissuader. 
 
    Ellen était fière de cette jeune femme. Elle paraissait souvent si timide et craintive, mais à d'autres moments, elle était un véritable géant de courage. 
 
    A côté de Katia, Einstein était assis sur le sable - et lisait un livre. En papier ! Ellen sourit. Einstein était plus tenace que les règles de l'île, c'est uniquement à cause de lui que des exceptions à la vie sans papier avaient été autorisées. Une autre chose était particulière : il était assis là, torse nu. Sa peau avait dû être effrayée par les rayons du soleil. J'espère qu'il avait bien mis de la crème, mais il avait certainement lu un article à ce sujet. 
 
    On ne voyait pas Yvy, on l'entendait seulement. Du bar, une maison en contrebas. Ellen pouvait distinguer au moins trois voix d'hommes qui, de par leur tonalité, se disputaient l'attention d'Yvy. Yvy profitait de la situation avec une bonne humeur évidente. 
 
    Quelqu'un est entré. Ellen n'a pas eu besoin de se retourner pour reconnaître Aristo. 
 
    "Une visite de marque dans notre humble cabane", dit-elle. 
 
    "Vous m'avez reconnu ?" Elle l'entendit sourire à ces mots. 
 
    "Une seule personne a cette démarche aristocratique et sûre d'elle". 
 
    "Oh. Mais vous ne savez pas ce que je vous ai apporté, n'est-ce pas ?" 
 
    Non, elle ne le savait pas. "Je suis juste attentive, mais je ne peux pas regarder derrière moi". 
 
    "Ça me rassure", dit-il. Il se plaça par derrière entre Ellen et Hajo et leur tendit des cocktails. 
 
    "C'est une surprise. Des cocktails présidentiels, pourrait-on dire. Et justement ceux que nous aimons particulièrement". 
 
    Aristo sourit. "Mais ce n'est pas non plus de la magie. J'ai simplement consulté le système de gestion des marchandises de l'île pour savoir quels étaient vos cocktails préférés". 
 
    "Ce n'est pas aussi romantique que la magie, mais c'est quand même très attentionné". 
 
    "Merci". 
 
    "Alors vous pouvez nous dire ce que vous voulez vraiment. Ce n'est pas comme si le chef du conseil de l'île venait pour nous offrir des cocktails". 
 
    "Je t'ai eu. Comme d'habitude". Il a sorti quelque chose de sa poche arrière. Un morceau de papier plié en deux. Aurait-il rechuté lui aussi ? 
 
    "Je voulais vous donner ça en personne, les rapports d'enquête du service médical". Il tendit une feuille à Hajo et une autre à Ellen. "Vous trouverez les résultats détaillés dans votre compte de l'île". 
 
    Ellen prit sa feuille et la mit de côté. 
 
    "Vous ne voulez pas le lire ?" 
 
    "Vous l'avez déjà fait. Dites-le-moi". 
 
    Il soupira : "Vous êtes épouvantable. Bientôt, je ne communiquerai plus qu'électroniquement avec vous, vous ne verrez plus que mon avatar". 
 
    Ellen a souri. "Je sais bien que vous n'avez fait cela que par souci. Et comme vous avez fortement contribué à me sauver la vie, je l'admets". 
 
    Il a esquissé une révérence. "Merci beaucoup". 
 
    "Et que dit-il maintenant ?" 
 
    "Que vous êtes tous les deux en excellente santé. Pas de dommages dus aux radiations, pas de gelures, pas même un rhume après votre bain inhabituel. Les médecins ont été extrêmement étonnés et ont donc procédé à quelques examens supplémentaires, mais vous pourrez lire cela par vous-même". 
 
    Hajo lui fit un sourire. Il savait quelque chose, car il avait déjà parcouru sa feuille. 
 
    Mais Ellen n'en avait pas encore fini avec Aristo. "Super, alors nous pourrons bientôt partir pour notre prochaine mission. Viendrez-vous encore avec nous ?" 
 
    "C'est une charogne, n'est-ce pas ?", intervint Hajo. 
 
    "J'aurais utilisé un terme plus noble, mais l'objectif est le même". Aristo se tourna vers Ellen. "Comme vous vous en doutez bien sûr, je ne voulais pas seulement me rendre en Antarctique pour les météorites, mais je voulais aussi me faire une idée de votre équipe d'intervention". 
 
    "Et que dit cette image ?" 
 
    "Que vous faites du bon travail et que vous êtes une équipe spéciale. Plutôt spéciale". Il soupira : "Si spécial que je ferais mieux de m'en tenir à l'écart. Honnêtement : mes nerfs ne supporteront pas cela une nouvelle fois, je me limiterai désormais à vos rapports. Et comme je peux maintenant imaginer ce qui se cache derrière vos maigres paroles...". 
 
    "C'est dommage. J'ai apprécié de vous rencontrer dans d'autres circonstances". 
 
    "Peut-être qu'un jour, je serai assez bête pour oublier ma bonne résolution". 
 
    Ellen a souri. "Alors, vous me contacterez. Vous avez mon numéro de téléphone". Cette petite allusion au numéro qu'il lui avait donné devait être faite. 
 
      
 
    Après le départ d'Aristo, Ellen a également survolé les résultats de son examen. 
 
    "Nous sommes très sains", dit-elle à la fin. "Beaucoup trop. Même notre patrimoine génétique ne présente plus de dommages, ce qui serait en fait normal. Les scientifiques ne donnent pas d'explication, ils se contentent de fournir une comparaison de nos génomes des études précédentes et de maintenant. Cela doit être assez impressionnant". 
 
    "Il n'y a qu'une explication logique à cela", dit Hajo. 
 
    Ellen but une gorgée du cocktail présidentiel. "Il semble que nos petits amis se soient ennuyés pendant que nous étions bousculés par l'eau pendant vingt jours de sommeil cryogénique". 
 
    "Eh bien, la manipulation du patrimoine génétique fait partie du quotidien des microbes. C'est peut-être simplement un petit remerciement de leur part. Sans nous, ils auraient été surpris par l'explosion nucléaire et ne s'en seraient pas sortis aussi facilement, loin de là". 
 
    "En fait, nous avons réalisé son rêve vieux de plusieurs milliards d'années en la transportant". Ellen a caressé sa peau. Il y a peu, elle était recouverte de microbes sur toute sa surface. Maintenant, ils avaient disparu - à l'exception des cinq à dix milliards qui étaient toujours là. Invisibles. Insensibles au toucher. Mais pas inefficaces. 
 
    "Est-ce que ça nous a fait du mal ?" 
 
    "Non". 
 
    "Et maintenant, avec le recul, comment vois-tu les choses ?" 
 
    Ellen réfléchit. Il n'était pas facile d'exprimer ses sentiments avec des mots. Et puis il y avait aussi les souvenirs de Zoé. Cette partie était tout simplement trop importante, elle devait d'abord la trier elle-même pour elle-même. "C'était absolument inhabituel. En fait, j'aurais dû être dégoûtée, mais je ne l'ai pas été. J'avais le sentiment que tout cela était juste. C'était un peu comme ce que tu avais dit avant, comme un morceau de maison. Et maintenant ... Maintenant, je me sens un peu abandonnée". 
 
    C'était étrange de le dire ainsi, mais c'était vrai. Il manquait quelque chose qui, en fait, lui appartenait. C'est ce qu'elle ressentait. Elle s'y réhabituerait certainement, mais elle ne l'oublierait jamais. 
 
    Elle regardait au-delà du lagon, vers la mer. Là-bas, à six mille kilomètres, se trouvait le continent froid. Et quelque part autour de lui, les Zoé s'éparpillaient dans l'immensité de la mer. 
 
    Hajo se leva et, à sa grande surprise, s'assit sur le bord de sa chaise longue. Puis, à son plus grand étonnement, il lui caressa la joue. 
 
    "Peut-être qu'ils nous ont fait d'autres cadeaux". Il la prit par la main. "Allons à l'intérieur".
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    Quatorze mois plus tard 
 
      
 
    La station de biologie marine était située sur le plus petit motu de l'île. Cette île plate située au large n'offrait de la place que pour une petite palmeraie et trois maisons. La plus grande des maisons était construite à moitié dans l'eau et abritait des aquariums alimentés en eau de mer, celle du milieu était le hangar pour l'équipement des plongeurs et les appareils scientifiques, et la plus petite et la moins utilisée était une cabane pour y vivre. 
 
    Il n'y avait que deux habitants et aucun visiteur, car le motu était une réserve naturelle. 
 
    Pierre et Caprice n'ont pas été dérangés par la solitude. Au contraire, ils pouvaient ainsi se consacrer entièrement à leurs recherches. Et à eux-mêmes, car il se trouve qu'ils s'aimaient et qu'ils étaient heureux de pouvoir faire ce qu'ils voulaient sur la petite île. La plupart du temps, ils préféraient une nuit à la belle étoile à une nuit dans la petite cabane. 
 
    Leur domaine de recherche était la recolonisation des fonds marins détruits par l'intervention humaine. Cela se produit souvent dans les forages pétroliers et se produira encore plus souvent dans les futurs projets d'extraction de matières premières en mer profonde. L'île offrait une bonne occasion de découvrir comment renaturer de tels fonds marins. Chaque pierre extraite de la croûte terrestre en dessous de l'île pour faire de la place à de nouveaux locaux finissait par se retrouver dans la mer et n'était plus qu'une terre morte. 
 
    Comme presque tous les jours, Pierre et Caprice se sont préparés pour une plongée. Ils ont dirigé leur bateau vers une zone maritime proche de l'île, où le déchargement des déblais avait cessé depuis six mois. Leur mission consistait à documenter la manière dont la vie avait repris possession de cet espace vital. 
 
    Ils ont plongé le long d'un canyon qui présentait déjà des signes de vie. Pierre prélevait des échantillons, Caprice prenait des photos. 
 
    L'air qu'elle respirait dans sa bouteille touchait à sa fin lorsque Pierre lui fit signe de venir, tout excité. Il avait découvert quelque chose. 
 
    Une petite colline dans ce ravin était recouverte de minuscules coraux cérébraux, presque comme une petite fourrure. 
 
    Cette agglomération était certainement l'une de ces coïncidences qui se produisent toujours. Pourtant, Caprice était intriguée et se sentait étrangement attirée par ces minuscules coraux. 
 
    Il y en avait une qui semblait un peu plus grande. Caprice nagea vers elle et l'observa. Puis elle passa son doigt dessus, une sensation étrangement familière. 
 
    Je peux t'emmener ? demanda-t-elle en pensée. 
 
    Caprice se moqua d'elle-même, croyant avoir entendu un oui. Tout ce qu'on peut s'imaginer ... 
 
    Le petit corail s'est facilement détaché de son support. Elle l'a apporté à Pierre, qui l'a mis dans un récipient d'échantillonnage. Il se sentirait certainement à l'aise dans son aquarium d'eau de mer. Et peut-être découvriraient-ils pourquoi il s'est si bien développé ici. 
 
      
 
    FIN

  

 
   
    Si vous avez aimé cette histoire, je serais très heureux de recevoir une critique. En tant qu'auteur indépendant, je suis tributaire de l'aide de mes lecteurs. 
 
      
 
    N'hésitez pas à recommander mes livres à vos amis. 
 
    J'en serais très heureux. 
 
    Klaus Seibel

  

 
   
   
 Fiction et réalité 
 
      
 
    Scramjet 
 
    En 2016, la NASA, le Centre allemand pour l'aéronautique et l'aérospatiale (DLR) et des instituts de recherche militaires ont testé un moteur Scramjet, et des essais similaires sont observés en Chine. Boeing prévoit un avion de passagers hypersonique qui devrait voler deux fois plus vite que le Concorde et qui pourrait parcourir la distance entre Francfort et New York en une à deux heures. 
 
      
 
    Poissons robots 
 
    Les poissons robots existent également, mais ils sont abrégés "SoFi" (Soft Robotic Fish) et non "Softie" comme Yvy. 
 
    Ils mesurent environ 47 cm de long et ont une nageoire caudale en caoutchouc qui propulse le poisson avec des mouvements qui semblent naturels. 
 
      
 
    La tenue de combat d'Yvy 
 
    La soie d'araignée était considérée comme la fibre parfaite ou le matériau le plus solide au monde. Le principal problème était qu'il était difficile de s'en procurer, surtout en grande quantité, pour en faire des produits en soie d'araignée. Ce problème a été résolu, par exemple, par la manipulation génétique, en créant des chimères à partir d'araignées et de chèvres : les chèvres-araignées. Ce sont des chèvres qui, dotées d'un gène d'araignée, produisent de la soie d'araignée dans leur lait. 
 
    Entre-temps, des scientifiques du centre de recherche DESY de Hambourg ont fabriqué un matériau à base de fibres de cellulose (bois) qui est encore huit fois plus résistant que la soie d'araignée. Grâce à la nanotechnologie, ils parviennent à ce que les fibres s'assemblent en un fil très serré qui adhère les unes aux autres sans colle grâce à des forces supramoléculaires. 
 
      
 
    Un comportement d'essaimage contrôlé par les microbes 
 
    En fait, les criquets du désert sont extrêmement peu sociables et évitent leurs congénères. Mais cela peut changer rapidement, et ils s'associent alors à des milliards de leurs congénères pour former des essaims dévastateurs qui causent de grands ravages.  
 
    Ce changement soudain est déclenché par la sérotonine, un neurotransmetteur produit entre autres par les microbes dans l'intestin. Les microbes sont donc clairement coresponsables de la transformation d'êtres isolés relativement pacifiques en une masse furieuse. 
 
    La sérotonine a également une influence considérable sur les sensations et le comportement chez l'homme. On la qualifie parfois d'"hormone du bonheur", car elle a un effet relaxant et motivant lorsqu'elle est bien dosée. Une carence ou un excès sont toutefois associés aux mots clés "humeur dépressive, augmentation de l'appétit, anxiété et agressivité". Selon le dosage, il peut bloquer la sexualité ou conduire à une hypersexualisation. 
 
    Cette substance, qui a une telle importance pour notre bien-être, est principalement stockée à un endroit du corps : 95% de toutes les réserves de sérotonine se trouvent dans l'intestin. 
 
      
 
    "Langage microbien" 
 
    Les capacités de communication des microbes ne sont pas une invention, mais font désormais l'objet de recherches sérieuses.  
 
    Le professeur Bonnie Bassler est microbiologiste et directrice d'un laboratoire de recherche à l'université de Princeton dans le New Jersey. Elle a découvert que chaque espèce de bactérie a son propre "langage" chimique, mais qu'il existe également un langage universel que toutes les bactéries maîtrisent. De cette manière, les bactéries peuvent s'associer pour attaquer ensemble le système immunitaire d'un hôte. 
 
    L'objectif du projet est de comprendre ces langages afin d'empêcher d'éventuels rendez-vous pour des infections. 
 
      
 
    Vivre sans microbes - en tant qu'être humain 
 
    Cet état est difficile à créer, mais pas impossible. 
 
    La radiothérapie, la chimiothérapie et les antibiotiques ont des effets secondaires extrêmes et ne permettent pas d'obtenir une absence totale de microbes. Il serait également possible d'utiliser des bactéries (tueuses) modifiées qui s'autodétruisent une fois le travail terminé. On pourrait également utiliser des champignons ou des virus modifiés, ou une combinaison de tous ces éléments. A l'avenir, on pourrait également envisager des nanobots (tueurs) spécialisés. 
 
      
 
    Il est désormais possible de survivre en tant qu'être humain sans microbes, car nous sommes en mesure de créer artificiellement, par des procédés chimiques, les substances qui sont normalement produites par les microbes. Ce qui ne peut toutefois pas être compensé, ce sont les faiblesses organiques. Sur des animaux sans microbes, on a observé que non seulement le système immunitaire est peu développé, mais que d'autres organes comme le cœur, les poumons et le foie présentent également des tailles réduites. 
 
    La situation devient problématique lorsqu'une personne exempte de microbes passe d'un espace protégé au monde normal. Sans les microbes qui colonisent notre corps, entraînent le système immunitaire et nous défendent contre les germes envahissants, cette personne est à la merci des agents pathogènes. 
 
      
 
    Et si la Terre entière était exempte de microbes ? 
 
      
 
    La vie sans microbes - sur la Terre 
 
    Si tous les types de microbes disparaissaient du jour au lendemain, la vie sur Terre ne s'éteindrait PAS immédiatement. Dans un premier temps, il y aurait probablement de l'enthousiasme, car de nombreuses maladies auraient disparu en même temps que les microbes. 
 
    Ce n'est que plus tard que l'on s'apercevrait que les plantes ne réalisent plus la photosynthèse, car elles ont besoin de l'aide de bactéries pour ce processus. La concentration de dioxyde de carbone augmenterait de manière dramatique, la biomasse ne serait plus recyclée, les ruminants mourraient de faim ... et bien d'autres choses encore, ce qui est très désagréable. 
 
    Les personnes intéressées par une étude détaillée peuvent la consulter ici : 
 
    http://journals.plos.org/plosbiology/article?id=10.1371/journal.pbio.1002020 
 
    Elle est en anglais, mais on peut la faire traduire dans sa langue par le traducteur de Google. 
 
      
 
    Depuis quand les microbes existent-ils ? 
 
    On peut trouver des os de dinosaures, mais de microbes ? C'est un problème, l'autre étant notre planète changeante. Pendant les périodes où les microbes existent, notre terre a changé plusieurs fois de manière drastique. En fait, nous ne trouvons guère de pierres qui atteignent un âge correspondant. L'"âge de pierre" pourrait être assez jeune par rapport aux microbes. 
 
    Il est donc vraiment difficile de répondre à cette question, et il existe à cet égard de nombreuses querelles sur l'interprétation des découvertes. Mais il semble qu'on ait maintenant trouvé dans une structure rocheuse australienne une fossilisation microbienne qui indique un âge extrêmement élevé : 3,465 milliards d'années. 
 
      
 
     Le sentiment d'être chez soi 
 
    Vous avez déjà déménagé ? Vous avez peint les murs, installé les meubles et accroché les tableaux. Selon la coupe du nouvel appartement, tout est même suspendu et placé de manière similaire à l'ancien. Mais c'est tout de même le "nouvel" appartement, il faut un certain temps avant de le ressentir comme chez soi. 
 
    À quoi cela peut-il être dû ? Bien sûr, chacun a son propre ressenti, mais il est scientifiquement prouvé que ce ne sont pas seulement vos meubles qui déménagent, mais aussi le microbiome de votre logement. Les microbes ont besoin d'un certain temps pour se répandre et s'installer, mais ensuite la composition (ou la "population") correspond à nouveau à l'état antérieur. 
 
    Une idée étrange ? À première vue, oui. Mais si les microbes contribuent à ce que l'on se sente "chez soi" quelque part ? 
 
      
 
    Il est fort probable que nous ne nous sentirions pas bien du tout si nous étions "seuls".

  

 
   
    Dieu dans le cerveau 
 
    Voici l'image à laquelle Ellen pense dans la cave du cerveau de Zoé. 
 
      
 
    [image: ] 
 
      
 
      
 
    L'image du haut est un extrait du récit de la Création de Michel-Ange, "La Création d'Adam". On trouve cette fresque sur le plafond de la chapelle Sixtine à Rome. Selon les neuroscientifiques, la représentation correspond dans les moindres détails à la coupe transversale d'un cerveau humain. Etonnant pour un artiste du Moyen-Âge. 
 
    Dieu dans le cerveau ? Comment Michel-Ange en est-il arrivé là et que veut-il dire par là ? L'artiste ne l'a malheureusement pas révélé, laissant à chacun le soin de se faire sa propre idée. 
 
    ~~~~~

  

 
   
   
 Enfin ! - Nous ne sommes pas seuls 
 
      
 
      
 
     
 
      
 
    Vous avez envie d'une autre série passionnante ? Alors je vous recommande "Enfin ! - Nous ne sommes pas seuls". 
 
      
 
    Depuis plus de 50 ans, l'humanité écoute dans l'espace pour capter des messages d'intelligences extraterrestres. En vain jusqu'à présent. Jusqu'à aujourd'hui. Magnus Baumann, un jeune homme très intelligent atteint du syndrome d'Asperger, développe une petite IA privée qui identifie un signal extraterrestre dans les données disponibles. En fait, il s'agit d'un code volumineux contenant des informations très intéressantes. Ce à quoi personne ne s'attend : Ce code est comme le ver de terre d'un pêcheur qui attend qu'un poisson morde à l'hameçon. 
 
      
 
    Plus d'informations sur moi et mes livres sur mon site international : 
 
    www.kseibel.com 
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